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MÉCANIQUE. — Note sur deux propriétés de la courbe balistique, quel que soit 
l’exposant de la puissance de la vitesse à laquelle est proportionnelle la ré- 
sistance du milieu; par M. H. Resa. 


« Depuis un certain nombre d’années, on cherche à représenter, par un 
terme proportionnel à une puissance 7 de la vitesse, la résistance de l’air 
sur un projectile dans les limites de la vitesse adoptées par l’artillerie. 

» Mais on n’est pas encore d'accord sur la valeur qu’il convient d’attri- 
buer à n : ainsi les résultats des expériences faites à Metz, de 1839 à 1840, 
conduisent à poser z = 5; d’après celles qui ont été faites dans la même 
ville, dé 1856 à 1858, et les expériences de Woolwich, on aurait 7 — 3; 
enfin les résultats des expériences faites à Saint-Pétersbourg, de 1868 à 
1869, sur les projectiles oblongs, semblent très-bien s’accorder avec l’'hy- 
pothèse der = 

» En raison des recherches auxquelles on se livre actuellement en vue 
de rapprocher les limites de 7, j'ai pensé qu’il ne serait pas inopportun 
d'établir les deux théorèmes suivants, qui sont indépendants de l’exposant 
de la vitesse : 

» 1° L'angle de chute est supérieur à l'angle de tir; — limites extrémes de 
l'angle de chute. 

» 2° L’angle de tir qui donne la plus grande portée est inférieur à 45 degrés. 
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» Ces deux théorèmes sont loin d’être évidents, en raison de la com- 
plication de l’expression de chacune des coordonnées de la trajectoire, 
dont la fonction sous le signe f renferme sous un radical une intégrale qui 
n’est généralement pas réductible. 

» Soient 
m la masse du projectile; 

v sa vitesse au point (x, y) de sa trajectoire; 


dy 
Pe) 


mgbv" la résistance du milieu, b et 7 étant des constantes, et g l’accéléra- 
tion de la pesanteur. 
» L'indice o distinguera les quantités qui se rapportent à l'instant 
initial. 
» Si l’on pose 
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» Ces équations permettent facilement d'établir que la branche descen- 
dante de la courbe a une asymptote verticale, et les conditions de simili- 
tude de deux trajectoires. 

» Comme p va continuellement en décroissant à partir de p, ou que dp 
est négatif, il nous sera plus commode, dans ce qui suit, de prendre pour 
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» De l'angle de chute. — Soit y, la valeur de q au point où la trajectoire 
coupe l'horizontale du point de départ ou la tangente de l'angle de chute. 
Cette tangente sera donnée par l'équation 
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croitra avec g à partir de g — o, et, comme elle est impaire, elle changera 
de signe avec cette variable. 
» L’équation (3) peut alors se mettre sous la forme 
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» Comme q est négatif dans la première intégrale, nous y remplacerons q 
par — g, et nous obtiendrons 


 U—e(g)+etpil À i+e(g)+ e(m)l" 


(0) 


Si l’on suppose q, == p, dans le premier membre de cette équation, on a 
pour résultat 
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et, comme w(g) >> o, chacun des éléments de cette intégrale est positif, et 
elle a par suite une valeur positive; en d’autres termes, l’ordonnée corres- 
pondant à q = p, est positive. On doit donc avoir q, => Ps, Ce qui exprime 
que l’angle de chute est supérieur à l’angle de tir. 

» L’équation (5) peut maintenant se mettre sous la forme 
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On reconnaitra facilement que le second membre de cette équation 


n’est autre chose que la valeur de correspondant à p = — p,. Dans l’in- 
158. 
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tégrale du premier membre de la même équation, la plus petite valeur de 
9 (q) étant o(p.), cette intégrale est inférieure à 
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et nous aurons ainsi 
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ce qui fait connaître une limite inférieure de q,. 
» La plus grande valeur de p(q) étant »(q,), on a de la même manière 
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d’où une limite supérieure de q,. 


» Angle de tir correspondant à la portée maximum. — L'intégrale comprise 
dans l’expression 
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croit avec q, et sa dérivée par rapport à p, est positive; de sorte que U, en 
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quantité comme une constante absolue, la différence U — 
LH ps 


avec p, et g. Nous pourrons donc poser 
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ÿ étant une fonction, introduite par la résistance du milieu, qui croît avec 
g et Po, et qui est nulle pour q = — po. 
» Les équations (2) prennent alors Ja forme 
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La portée x, et q, sera déterminée par les relations 
CT EP ati daie il à Le 
(p) ape Ge AA Pahlg er ; st (g» Po)qdg = 0, 
dont la seconde permet de vérifier de nouveau que l’on a g, > Ps. 


» Proposons-nous maintenant de déterminer l’angle de tir pour lequel 
la portée est maximum. Il vient, en différentiant ces deux équations par 
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En éliminant 
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Or, dans l'intégrale, g, est la plus grande valeur de q; de plus, mi est 


positif. Cette intégrale est donc positive, et l’on a par suite 
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puisque q, Ps; Ce qui exprime que l'angle de tir correspondant à la 
portée maximum est inférieur à 45 degrés. » 


et a fortiori 


BOTANIQUE. — De la théorie carpellaire d'après des Liliacées (suite). 
Mémoire de M. A. Trécu. é 


TROÏSIÈME SECTION. 


« A cette section, caractérisée par le développement des faisceaux trans- 
verses, qui partent des placentas et s'étendent vers les nervures médianes, 
appartiennent les Muscari racemosum, Bellevalia romana, Funkia Siebol- 
diana, ovata, Hemerocallis fulva, graminea, etc. 

» Dans le Muscari racemosum, il ne part de la nervure médiane, dont le 
développement est acrogène, absolument aucun faisceau vasculaire träns- 
verse. Tous ceux que l’on trouve à la maturité dans le fruit ont eu pour 
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point de départ les faisceaux placentaires, où ils apparaissent vers l'époque 
de la fécondation, à peu près à la hauteur de l'insertion des ovules. Il en 
naît environ quatre de chaque faisceau placentaire, et ils s’avancent de l’un 
et de l’autre côté des cloisons. A l’époque que je viens d'indiquer, ils n’ont 
encore que des vaisseaux fort courts, qui commencent au contact de ceux 
des faisceaux placentaires, et s’allongent par l'extrémité opposée, vers la 
périphérie, dans la partie d’abord seulement ébauchée des faisceaux. 
Arrivés dans la paroi carpellaire externe, ces faisceaux vasculaires trans- 
verses continuent de monter obliquement vers la nervure médiane corres- 
pondante, que les inférieurs n’atteignent que vers le milieu de sa hauteur 
et les autres plus haut, en sorte que la partie inférieure de cette nervure 
médiane est ordinairement dépourvue de nervation latérale. 

» Ici pourrait être placé le Muscari moschatum qui, à première vue, 
semble offrir un bel exemple de ce troisième mode de nervation; mais y 
ayant observé une petite nervure latérale à la base des nervures médianes 
de quelques carpelles, je crois devoir le considérer comme faisant une 
transition à la quatrième section; aussi le placerai-je en tête de la section 
suivante. 

» Dans le pistil d’une fleur épanouie de Bellevalia romana, il n’y a de 
vaisseaux que dans les nervures médianes des carpelles, dans les placentas 
et dans les ovules. Des faisceaux transverses, qui sont ébauchés dans 
les cloisons, sont encore dépourvus de vaisseaux. Après la fécondation, 
pendant le développement du jeune fruit, on voit des vaisseaux apparaitre 
dans ces faisceaux ascendants des cloisons, passer ensuite avec ces derniers 
dans la paroi externe et monter toujours très-obliquement vers les nervures 
médianes. Dans des fruits mürs, ouverts en trois valves suivant les ner- 
vures médianes dans leur partie supérieure, et portant les cloisons sur le 
milieu des valves, la plupart des faisceaux transverses, ou même tous dans 
quelques carpelles, atteignent les nervures médianes sans qu'aucun fais- 


4 


ceau envoyé par celles-ci soit venu à leur rencontre. Des nervures ter- 


\ 


tiaires assez peu nombreuses relient cà et là entre eux ces faisceaux trans- 
verses. | 

» Le pédoncule du Funkia Sieboldiana, à tranche elliptique, a de sept à 
douze faisceaux principaux, avec d’autres plus petits alternes avec eux. 
Ces faisceaux, après avoir contracté des anastomoses, envoient dans l’é- 
corce des branches qui doivent constituer les faisceaux du périanthe. Pen- 
dant que ces branches se portent vers l’extérieur, les autres faisceaux se 
portent vers l’intérieur, où ils s’unissent en un hexagone peu régulier, des 
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angles duquel sortent les six faisceaux staminaux. Ce qui reste de 
l'hexagone se dispose en triangle pour produire le pistil. Les trois fais- 
ceaux des angles donnent les nervures médianes des carpelles; les deux 
faisceaux qui existent sur chaque face du triangle s’inclinent en dedans 
pour former les faisceaux placentaires. Ces faisceaux s’allient par de 
petites branches obliques, et là déjà ils envoient dans le tissu externe 
des faisceaux transverses, qui se dirigent vers les nervures médianes. 
Ces six faisceaux placentaires subsistent jusqu’en haut des loges à l’ex- 
trémité interne de chaque cloison. Au sommet de l'ovaire ces six fais- 
ceaux s’allient aux nervures médianes correspondantes, après quoi celles-ci 
entrent seules dans la base du style, où chacune d'elles est opposée à un 
petit canal qui prolonge la loge placée au-dessous. Plus haut ces trois ca- 
vaux se joignent, et il n’y a plus dans la partie supérieure du style qu’une 
cavité triangulaire. Les trois faisceaux restent simples jusqu'au voisinage 
des trois lobules stigmatiques. 

» En étudiant les pistils de fleurs en jeunes boutons, on n’y trouve que 
les nervures médianes et les faisceaux placentaires sans faisceaux trans- 
verses. Un peu plus tard on voit apparaître sur chaque placentaire de huit 
à douze faisceaux transverses. Ils progressent en montant à travers les cloi- 
sons; arrivés dans la paroi externe, ils continuent leur marche très-ascen- 
dante vers les nervures médianes, qu’ils n’atteignent pour la plupart que 
pendant la maturation du fruit. Je dis la plupart, parce que quelques-uns 
n’y arrivent pas. Ces faisceaux transverses se ramifient peu ; quelques-uns 
sont seulement bifurqués près de leur extrémité supérieure, et quelques- 
uns aussi sont reliés par de petits fascicules quelquefois obliques, mais le 
plus souvent à angle droit. 

» Daus une fleur de Funkia ovala fraîchement épanouie, les faisceaux 
transverses n'existent que dans les cloisons, où ils sont insérés sur les pla- 
centaires, et ils montent vers la paroi externe qu'ils n’atteignent pas encore. 
A cet àge, les côtés des nervures médianes et le reste des parois externes sont 
dépourvus de faisceaux ; les transverses n’y arrivent qu'après la féconda- 
tion, etils ne rejoignent les nervures médianes que beaucoup plus tard. 

» Si nous comparons cette structure du pistil et du fruit de ces Funkia à 
celle de la feuille, nous trouvons que la lame de cette derniere, qui, à pre- 
mière vue, semble avoir une nervure médiane épaisse, avec des nervures 
pinnées de chaque côté, n’est telle qu’en apparence. En effet, si l'on en- 
lève le parenchyme qui couvre les nervures, on s'aperçoit que du pétiole 
toutes les nervures longitudinales, qui sont assez nombreuses, se prolongent 
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dans la lame; mais à leur entrée dans celle-ci elles divergent, s’écartent 
les unes des autres, décrivent une courbe et arrivent successivement au 
bord de la feuille, les plus externes s’arrêtant plus bas, les plus internes 
montant plus haut; elles s'unissent là par leur extrémité, et, dans le Funkia 
Sieboldiana, es plus proches de la nervure médiane s’allient déjà deux à 
deux avant d'arriver au sommet de la lame, où elles rejoignent leurs voi- 
sines au bord supérieur. 

» Il faut bien remarquer encore que les nervures principales, qui sont 
obliques dans la lame, et se réunissent au bord de celle-ci, sont toutes 
ascendantes vers ce bord ; elles ont la direction inverse de celle des ner- 
vures transverses du pistil et du fruit. Il ne faut pas oublier non plus que 
toutes ces nervures viennent de la base du pétiole, de la tige elle-même ; 
tandis que les nervures transverses du fruit naissent sur les côtés des fais- 
ceaux placentaires. Il n’y a donc pas d’assimilation possible sous ce 
rapport. 

» D'un autre côté, les nervures longitudinales de la feuille sont reliées 
entre elles, dans la lame, par uneinfinité de petites nervures obliques, qui 
donnent lieu à un réseau très-compliqué, bien différent de la nervation des 
carpelles. Les nervules interposées aux faisceaux longitudinaux du pétiole 
sont'au contraire rares. Trop distantes les unes des autres, elles ne sont 
point liées entre elles et ne forment point un tel réseau. 

» Pour soutenir que les carpelles sont des feuilles, il faudrait regarder 
celles-ci comme réduites à trois nervures longitudinales : deux pour les pla- 
centas et une pour la nervure médiane. Cette hypothèse admise, on serait 
‘encore en désaccord avec la structure de la feuille, car, dans la lame de 
celle-ci, la direction générale des petites nervures interposées aux faisceaux 
principaux, ou mieux à deux de ces faisceaux quelconques de la lame, 
est ascendante du faisceau longitudinal le plus interne vers le plus externe, c’ést- 
à-dire le plus rapproché du bord de la feuille; par conséquent en sens 
inverse des longues nervures transverses qui montent, avec une inclinaison con- 
sidérable, des bords du carpelle, c’est-à-dire des placentas vers les nervures mé- 
dianes. Ces nervures transverses sont en effet presque dressées dans la paroi 
externe des carpelles. 

» Si à cette constitution si différente déjà on ajoute les caractères 
propres à l'organe femelle des Phanérogames, que les partisans de la 
théorie des carpelles-feuilles négligent trop de prendre en considération, on 
sera contraint de reconnaitre que le pistil et le fruit diffèrent de la feuille 
autant par leur structure que par les fonctions que ces organes sont appelés 
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à remplir ; et dès lors on sera conduit à penser que les pistils et les feuilles 
sont des formes différentes de la ramification, destinées à exercer des fonc- 
tions diverses. 

» D'après ce que j'ai dit dans ma dernière Communication, on peut 
juger déjà que ces carpelles des Funkia, qui ne sont pas des plus simples, 
ne sont pas non plus des plus compliqués. Or, plus la structure de deux 
organes se simplifie, plus la constitution de ces deux organes doit offrir de 
rapprochements, C’est ainsi qu’en descendant dans la série végétale la tige 
et la feuille tendent à se confondre. Un rameau, une feuille, un pistil ou 
mieux un fruit ne peuvent être composés que de tissu cellulaire et de fais- 
ceaux. L’arrangement et la forme des cellules et des faisceaux peuvent 
seuls les distinguer. La direction extrêmement différente, tout à fait en 
sens inverse des faisceaux transverses, a donc ici une importance considé- 
rable. On trouve déjà dans mes Communications antérieures (sur les Pris- 
malocarpus, Nigella, Pæonia, Pavia, Æsculus, Martynia, etc.), et lon 
trouvera dans mes Communications qui vont suivre, l'indication de feuilles 
et de carpelles présentant des différences bien plus profondes. 

» Au bas du court pédoncule des fleurs des Hemerocallis fulva et graminea 
on peut trouver, autour du centre, six faisceaux plus gros (assez inégaux 
dans VAT. fulva) ou sept à huit si un ou deux se sont bifurqués. Quelques- 
uns plus petits sont plus extérieurs et alternes avec les précédents, et plus 
loin encore, vers le tissu périphérique, il y en a un cercle de 14 à 18 plus 
faibles. Un peu au-dessous de la fleur, les gros faisceaux commencent à 
s’unir entre eux et ensuite aux plus externes. Après celte liaison, des ra- 
meaux se répandent dans la région centrale et d’autres vers la périphérie. 
Les premiers vont au pistil, les autres au périanthe et aux étamines. Où ce 
départ est à peu pres effectué, les glandes septales [que M. Brongniart à 
déjà signalées comme basilaires dans l'ovaire de l’Hemerocallis flava (1)] 
apparaissent dans les coupes transversales sous la forme de trois lignes 
sinueuses radiales. Leur base est plongée dans le tissu ditréceptaculaire, au 
milieu des faisceaux qui doivent constituer le pistil, qui en sont une dépen- 
dance, mais au-dessous du point de formation de la partie inférieure des 
nervures rnédianes. Elles sont là, non-seulement entourées tout à fait par 
des faisceaux appartenant à l'insertion du pistil, mais encore par les fais- 
ceaux plus externes qui se prolongent dans le périanthe et dans les éta- 


(1) An. BronGnianr, Mémoire sur les glandes nectariféres, etc. (Annales des sciences na- 
turelles, 4° série, 1864, t. IE, p. 10). 
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mines, lesquels faisceanx, à cette hauteur, sont encore liés à ceux du pistil 
par le tissu parenchymateux du réceptacle. Ces glandes s'ouvrent au de- 
hors au-dessus de la scission de ce parenchyme, qui détermine l'insertion 
apparente du pistil et du tube staminifère du périanthe. C’est seulement 
un peu au-dessus du fond de ces glandes septales que se constituent les 
trois faisceaux des nervures médianes qui sont alternes avec ces glandes, et 
qui sont plus volumineux que les nombreux fascicules répandus dans toute 
la région basilaire du pistil. Le nombre assez considérable de ces faisceaux 
basilaires, épars à peu près comme dans beaucoup de tiges de Monocoty- 
lédones, tend déjà à prouver qu’il ne peut être question de l’assemblage 
de trois feuilles, puisque les feuilles ordinaires, qui sont embrassantes, 
ne reçoivent qu’une rangée de faisceaux. De plus, la position des glandes 
septales, dont la partie inférieure est complétement entourée par ces 
faisceaux basilaires, ne permet pas de douter de la nature pistillaire de 
cette région, et engage aussi à rejeter l’opinion qui veut que le pistil soit 
formé par trois feuilles. La constitution des carpelles et sa comparaison 
avec la structure des feuilles, des sépales et des pétales, confirment cette 
conclusion. ; 

» Vers le bas des loges, les nombreux faisceaux répandus dans cette partie 
inférieure du pistil diminuent sensiblement par la fusion de quelques-uns. 
Ceux qui restent, encore assez nombreux, se répartissent au pourtour de 
la base des carpelles, où ils montent de chaque côté des nervures médianes, 
dans les cloisons et au centre du pistil. Là, dans le centre, ils sont en plus 
grand nombre, et se préparent à former les faisceaux placentaires en se dis- 
posant en trois groupes opposés aux cloisons, un peu au-dessous de l’in- 
sertion des ovules. À cette hauteur, la structure change tout à coup. C’est 
qu’à la base des faisceaux placentaires s’insèrent les premiers faisceaux 
transverses, et qu'avec leur apparition cessent la plupart des faisceaux 
ascendants. De ces derniers se terminent, en s’unissant par leur extrémité 
avec les faisceaux transverses, d’autres avec les nervures médianes. Pour- 
tant quelques-uns de ces faisceaux ascendants continuent de monter en 
opposition avec les cloisons, surtout dans le pistil de l’Hemerocallis graminea, 
où ils peuvent arriver jusque dans la partie supérieure de l'ovaire; mais 
dans le pistil de l'A. fuluva (dont je n’ai pas vu le fruit), ces faisceaux 
ascendants opposés aux cloisons sont plus rares et semblent s’arrêter plus 
bas. Je reviendrai tout à l'heure sur ces faisceaux en parlant du fruit de 
l’Hemerocallis graminea. 

Dans une fleur épanouie, les faisceaux transverses sont un peu ascendants 


(1297 ) 


près des placentas, c’est-à-dire que leur extrémité inférieure est dirigée par 
en bas, et là ils contiennent dès lors des vaisseaux. En s’éloignant des 
faisceaux placentaires, ils s'étendent à peu près horizontalement dans les 
cloisons et ensuite dans la paroiï.externe des carpelles. C’est surtout dans 
cette paroi externe que ces faisceaux se ramifient et que leurs branches, en 
s’anastomosant, donnent lieu à un réseau à mailles nombreuses; ils se 
terminent en s’alliant à la nervure médiane. Dans le jeune âge, les vais- 
seaux qui montént dans les faisceaux des cloisons n’arrivent pas encore 
dans ceux des parois externes, qui ne sont qu’ébauchés. Les nervures mé- 
dianes seules renferment alors des vaisseaux dans ces parois périphériques. 
Elles seules aussi se prolongent dans le style, chacune en arrière d’un 
angle du canal triangulaire qui s’étend jusqu’en haut, et qui par en bas 
continue la cavité de l'ovaire, dont les loges sont devenues confluentes 
dans la partie supérieure. 

» Les faisceaux du fruit de l’Hemerocallis graminea étant assez forts et 
assez résistants sont étudiés avec facilité, surtout si l’on s’aide de la macé- 
ration. Quand on a enlevé par ce procédé le parenchyme externe du fruit, 
on peut voir. aisément la terminaison des faisceaux ascendants et celle des 
nervures transverses. On remarque alors qu'au contact des nervures mé- 
dianes l'extrémité des faisceaux transverses se redresse sensiblement en 
sens inverse de celui qu’auraient des faisceaux partis de ces nervures mé- 
dianes, tandis qu’à leur insertion sur les faisceaux placentaires, où ils com- 
mencent.en réalité, leur extrémité est dirigée par en bas, comme celle de 
tous les faisceaux de même nature à leur point d’origine. 

» La terminaison des faisceaux ascendants basilaires, mis à nu par la 
macération, est aussi d’un grand secours pour la théorie. Il est clair que 
si l’on avait affaire à des feuilles, tous ces faisceaux monteraient parallèle- 
ment jusqu’en haut de l'ovaire et du fruit; ce qui n’est pas, puisqu'ils s’ar- 
rêtent pour Ja plupart à la hauteur du bas des loges, en se comportant 
comme il suit, Bon nombre s’anastomosent entre eux, s’unissent même 
tout à fait pour constituer des faisceaux qui s’infléchissent à droite ou à 
gauche, et vont par leur extrémité simple ou par celle de leurs branches, 
s’ils en ont, se relier à la nervure médiane. D’autres, au contraire, s'unissent 
à des faisceaux transverses. C’est aussi ce que font les plus grands de ces 
faisceaux ascendants, ceux qui montent en opposition avec les cloisons. Ils 
émettent, chemin faisant, des branches qui les relient à des faisceaux trans- 
verses. L'un d’eux, qui s’arrétait aux deux tiers de la hauteur du fruit, se 
bifurquait à son sommet, et ses deux branches, dont l’une était subdivisée, 
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allaient se terminer an contact de faisceaux transverses de droite et de 
gauche. 

» Aux botanistes qui voudraient prétendre que les longs faisceaux trans- 
verses de ces fruits sont les équivalents des courtes et fréles nervules qui 
unissent les nombreux faisceaux verticaux des feuilles normales, il suffirait 
de faire observer que ces faisceaux transverses des carpelles n’aboutissent 
point aux côtés des faisceaux ascendants opposés aux cloisons ; ils passent 
devant eux sans s’unir à eux. Ce sont au contraire les faisceaux ascendants 
qui se mettent en rapport avec quelques-uns de ces faisceaux transverses, à 
l'aide de petites branches latérales ou terminales qui vont, comme je viens 
de le dire, se rattacher à droite ou à gauche à quelques-uns des faisceaux 
transverses. 

» Ici encore les carpelles n’ont point la structure des feuilles ; ils sont 
même bien loin de ressembler aux sépales et aux pétales par leur constitu- 
tion interne, et ils ne s’identifient pas davantage aux petites folioles axil- 
Jantes des inflorescences. Dans les pétales il y a de chaque côté de la ner- 
vure médiane plusieurs nervures longitudinales (en toutune dizaineenviron), 
réunies cà et là, comme dans la feuille normale, par de courtes nervules 
souvent horizontales. Les sépales, qui ont quelques faisceaux longitudi- 
naux de plus, sont en outre étendus en largeur par les rameaux qu’émettent 
les faisceaux longitudinaux les plus externes, lesquels rameaux, simples 
ou bifurqués une ou deux fois, se terminent librement auprès des bords. 

» La plus petite feuille axillante d’une inflorescence d’Hemerocallis gra- 
minea était pourvue seulement de cinq nervures longitudinales, libres entre 
elles, sans aucune nervure transverse qui les reliât les unes aux autres. 

» Il ést donc évident que dans ces plantes le carpelle ne ressemble point, 
par sa structure intime, à la feuille, quelque réduite qu’on suppose celle- 
C1, » 


M. P. Gervais, en faisant hommage à l’Académie d’une nouvelle livraison 
(la douzième) de l’Ostéographie des Cétacés, qu’il publie avec la collaboration 
de M. Van Beneden, entre dans quelques détails sur les sujets qui y sont 
traités. 

« Il y est donné la description des genres /yperoodon, Ziphius, Berar- 
dius, Mesoplodon, Dolichodon et Dioplodon, qui rentrent tous les six dans 
Ja famille des Cétodontes ziphioïdes, dont ils constituent les représentants 
actuellement existants. Les Ziphioïdes d'espèces éteintes, dont quelques-uns 
ont beaucoup d’affinités avec les Dioplodons, seront prochainement étudiés. 
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» Une des planches jointes au présent travail est consacrée à la denti- 
tion du Narval, qui m'a fourni quelques remarques publiées, il y a peu de 
temps, dans le Journal de Zoologie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur la distribution des bandes dans les spectres primaires. 
Note de M. G. Sazer, présentée par M. Dumas. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Edm. Becquerel, Desains.) 


« La question de l’existence des spectres doubles semble aujourd’hui 
résolue en faveur de l’affirmative, Il y a quelques années, le physicien sué- 
dois Angstrôm, dont la science déplore la perte récente, pouvait dire dans 
son célèbre Mémoire sur le spectre solaire : 


« L'opinion de Plücker, d’après laquelle un corps élémentaire pourrait donner, suivant 
la température, des spectres tout à fait différents, est absolument inexacte. » 


Mais dans le dernier travail publié par lui, le même savant était beau- 
coup moins affirmatif : 

« Je ne veux nullement nier, disait-il, qu’un corps simple amené à l’état gazeux par la 
chaleur ne puisse en aucun cas donner des spectres différents. De méme qu’un élément 
peut former avec un autre élément une combinaison chimique donnant un spectre parti 
culier, ainsi ce même élément peut former avec lui-même des combinaisons, combinaisons 
isomères par conséquent, qui pourront, si elles ne sont pas détruites par la chaleur, donner 
leur spectre propre. » 


» C’est l'opinion que nous avons soutenue, en l’appuyant de diverses 
expériences faites non-seulement avec les tubes de Geissler, mais aussi en 
mettant à profit les propriétés absorbantes de certaines vapeurs (soufre, 
brome, iode). Pour nous les spectres à bandes ou spectres primaires des 
corps simples sont absolument semblables aux spectres d'absorption con- 
nus, à ceux de l’iode et du brome par exemple, que personne n'a jamais 
songé à attribuer à des composés. Nous venons signaler aujourd’hui un 
nouveau point de similitude entre ces deux sortes de spectres. 

» On sait que M. Thalèn, dans un travail considérable sur le spectre 
d'absorption de la vapeur d’iode, est arrivé aux conclusions intéressantes 
que voici : 

« Les diverses bandes de ce spectre cannelé ne sont pas équidistantes, elles forment 
plusieurs séries entremélées et dans chacune de ces séries l’écartement des bandes consécu- 
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tives varie d’après la longueur d'onde suivant une loi qui diffère peu pour les séries 
VOISInes. }» : 
L'étude du spectre primaire du soufre nous à conduit à des conclu: 
sions tout à fait semblables. 

» Voici, en effet, le spectre prismatique de la vapeur de soufre : pour le 
dessiner, on a observé, avec un spectroscope à trois prismes, l’étincelle d’in- 
duction éclatant dans de la vapeur de soufre très-raréfiée ; la distance des 
électrodes d'aluminium était d’un centimètre environ. On n’a pas figuré 
les bandes extrêmes, dont la détermination offre peu de précision. 
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Dans cette figure réduite on a réuni par des accolades les maxima lu- 
mineux qui appartiennent à une même série. Comme on le voit, ils sont à 
peu près équidistants ; leur écartement croît régulièrement avec la réfrangi- 
bilité; il diminuerait au contraire, mais fort peu, si le spectre était produit 
avec un réseau. Le spectre normal de la vapeur de soufre présente donc avec 
celui de la vapeur d'iode cette analogie, que les bandes se resserrent d’au- 
tant plus qu’elles sont plus réfrangibles, mais cette particularité est bien 
moins accusée que dans le spectre de l’iode. 

» En d’autres termes, si l’on élevait sur l’axe des abscisses, à des dis- 
tances 1, 2, 3,..., des ordonnées proportionnelles aux longueurs d'ondes des 
divers maxima lumineux des bandes 1, , 3,..., la courbe qui réunirait les 
sommets des ordonnées correspondant à une même série serait très-voisine 
d’une droite, mais elle serait concave. L'ensemble des courbes correspon- 
dant aux diverses séries figurerait aussi une courbe légérement concave. 
Depuis la série 1 jusqu’à la série 9, chaque courbe de série sérait intérieure 
à la précédente; le contraire aurait lieu pour les courbes de 9 à 13. » 


BONNAFOUX 


HISTOIRE NATURELLE. — Sur le mécanisme de la dissolution intra-stomacale des 
concrétions gastriques des EÉcrevisses. Note de M. S. CnanrRaAN, présentée 
par M. Ch. Robin. 


(Renvoi au Concours de Physiologie expérimentale.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un tableau qui contient les 
concrétions naturelles connues sous le nom d’yeux d'écrevisse, formées 
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depuis la naissance de ce Crustacé jusqu’à l’âge de six ans, c’est-à-dire pour 
vingt-deux mues successives. Je montre, de plus, à quel degré de dévelop- 
pement parviennent, jour par jour, les pierres d’une Écrevisse de quatre 
ans, pendant les quarante-cinq jours qui précèdent la mue. 

» Dans la Note que j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie dans 
la séance du 2 mars dernier (1), j'avais dit que ces concrétions calcaires 
exigeaient une durée de soixante-dix à quatre-vingts heures pour se résor- 
ber, à partir du moment où elles tombent dans l’estomac; mais j’ai constaté 
par de nouvelles expériences que le frottement réciproque des pierres 
tombées dans l’estomac précède cette dissolution. C’est là un fait nouveau, 
que ce tableau de mes préparations aide à mettre en évidence. 

» Sans entrer ici dans la description de tous les détails du phénomène, 
je noterai que les contractions de l’estomac amènent les deux concrétions 
à frotter l’une contre l’autre par leurs faces planes. Il y a d’abord usure 
du bourrelet rugueux bordant cette face de chaque concrétion. Cette face, 
rugueuse elle-même, devient peu à peu tout à fait lisse et d’un poli parfait. 
On commence alors à voir la coupe des couches concentriques superposées 
dont la concrétion est formée, et on la voit de mieux en mieux à mesure 
que le frottement augmente cette usure. Celle-ci diminue d’heure en heure 
l’épaisseur de la concrétion et aussi sa largeur, en raison de la forme 
demi-lenticulaire de ces corps calcaires; leur partie convexe la plus sail- 
lante est la dernière atteinte par cette sorte de destruction mécanique gra- 
duelle, inévitablement suivie de la dissolution digestive des particules invi- 
sibles à l’œil nu ainsi détachées. En tuant des animaux d'heure en heure 
après la mue, on finit, vers la soixante-dixième heure, par trouver la partie 
convexe de la concrétion réduite à une pellicule large de 1 à 2 millimètres, 
sur laquelle on distingue sans peine la face plane, très-lisse, de la face 
convexe, encore un peu rugueuse, Parfois, au bout de ce temps, la des- 
truction des concrétions est complète, et sur d’autres sujets on en retrouve 
un reste jusqu’à la quatre-vingtième heure. » 


«€ M. Dumas rappelle à l’Académie l’annonce récente de l’apparition du 
Phylloxera, à Pregny, près Genève, et ajoute qu’à cette occasion il avaitété 
affirmé que l’insecte existait déjà en 1868 à Cully, près Lausanne. 

» Ces deux faits lui avaient fait naître des doutes qu'il importait d’é- 
claircir dans l’intérêt de nos propres vignobles. 


(1) Comptes rendus, t. LXXVUHI, p. 655. 


( 1232 ) 


A l'égard du premier, l'opinion qui attribuait aux vignes des environs 
de Lyon le point de départ de l’essaim de Phylloxeras ailés qui serait venu 
s’abattre à Pregny paraissait à M. Dumas entièrement contraire à la mar- 
che connue jusqu'ici des progrès de l’insecte, dont les migrations ne sem- 
blent pas dépasser 20 ou 25 kilomètres par an. 

Quant au second, le Phylloxera n’a jamais montré la bénignité dont il 
aurait fait preuve à Cully, où il aurait dû exercer d’autres ravages que ceux 
qu’on y signale, s'il y existait, en effet, depuis six ans. Sa PSS dans 
cette localité semblait donc bien peu probable, 

» En tout cas, ces questions devaient être éclaircies dans l'intérêt de la 
a ge et il importait qu’un délégué de l’Académie püût lui rendre compte 
des travaux dont elles étaient l’objet de la part des savants éminents à qui 
le Gouvernement fédéral en a confié l'étude. M. Max. Cornu a bien voulu 
accepter cette mission. 

» L'Académie comprend, en effet, que si le Phylloxera pouvait rayonner 
à 30 ou 4o lieues autour du point qu’il occupe, toute tentative pour s’op- 
poser à sa marche envahissante deviendrait vaine. 

_» Elle comprend également que, si le Phylloxera pouvait rester à l’état 
« latent pendant six ans dans un vignoble, il faudrait renoncer à l'espoir de 
s’en débarrasser, rien n’avertissant de sa présence pendant la période chro- 
nique, et le mal favorisé par les circonstances pouvant néanmoins passer à 
l'état aigu et foudroyant, sans que rien l’eüt fait prévoir. 

» Les fatalistes, déjà si nombreux, trouvaient donc dans ces deux faits 
Fe motifs de HERSÉ SET dans leurs sentiments et de se refuser à toute ten- 
tative destinée soit à prévenir les invasions, soit à y porter remède. 

C'est donc avec une satisfaction sincère que M. Dumas communique 
à l’Académie deux Lettres, qu’il vient de recevoir. 

La première est de M. Schnetzler, l’un des hauts commissaires de la 
Confédération chargés spécialement d’ordonner et de faire pratiquer les 
mesures préventives ou répressives nécessaires pour garantir les vignobles 
suisses contre l'invasion du Phylloxera. Elle démontre que cet insecte n’a 
jamais paru à Cully, et que les ceps qui se sont montrés malades avaient 
leurs racines attaquées par un champignon. 

» La seconde Lettre est de M.Max. Cornu, qui, ayant assisté et pris part à 
l'étude faite à Pregny par M. le D' Forel, délégué du Gouvernement, annonce 
que celte localité a été infestée par des ceps de vignes cultivées, dans la lo- 
calité même, dans les graperies de M. le baron de Rothschild. « La chose est 
» maintenant toute simple, écrit à ce sujet l’éminent géologue M. Alphonse 


( 1233 ) 
» Favre, dont la belle propriété est placée au milieu du territoire atteint : le 
» Phylloxera n’a encore franchi le Jura que bien soigneusement arrangé 
» dans des caisses et en voyageant par le chemin de fer. » 

» Le Gouvernement fédéral a placé sous séquestre les vignes phylloxé- 
rées et les serres de M. de Rothschild, 

» La France a le plus grand intérêt à se rendre un compte exact de la 
nature des mesures qui vont être mises en pratique pour arrêter la conta- 
gion du mal et de leurs résultats, puisque la législation donne à la Confédé- 
ration des pouvoirs que notre administration ne possède pas. 

» Quant à présent, la double expérience que le hasard a permis d’effec- 
tuer en Suisse démontre : 

» 1° Que le Phylloxera ne reste pas pendant six ans dans une localité à 
l’état latent, sans y faire des ravages qui signaleraient sa présence ; 

» 2° Que le Phylloxera ne franchit pas d’un seul bond trente ou quarante 
lieues en un an. 

» Espérons qu’elle démontrera bientôt aussi que des mesures de répres- 
sion énergiques suffisent pour en débarrasser une localité atteinte, quand 
on sait s’y prendre à temps. » 


M. Pasreur ajoute les observations suivantes : 


« Rien de plus net que ce que vient de dire M. le Secrétaire perpétuel. 
‘Je demande seulement la permission de présenter à cette occasion un vœu 
qui ne se rattache qu’indirectement aux conclusions formulées par 
M. Dumas et qui sont indiscutables. 

» Le fait du développement d’un mycélium filamenteux à la surface 
des racines de la vigne me paraît avoir un grand intérêt, Ce mycélium, 
ilest vrai, nuit à la vigne; mais dans quelle mesure, comparativement au 
Phylloxera, et ne pourrait-on pas en découvrir un autre, d’une espèce 
voisine, par exemple, qui tout en vivant sur les racines ne les détruirait 
pas, ou incomplétement du moins? Or un tel mycélium serait proba- 
blement un des meilleurs ennemis du Phylloxera, avec cet avantage que 
le Phylloxera transporterait dès lors avec lui la cause de sa destruction. 
C’est une loi naturelle, pour ainsi dire, tant elle est générale, qu’un para- 
site nuit à un autre parasite. À tort ou à raison, je crois que, par le parasi- 
tisme, on pourrait arriver à détruire le Phylloxera. J'ai déjà proposé de 
tenter de lui communiquer les corpuscules de la pébrine. En conséquence, 
j'ose adresser ce vœu à l’un des délégués de l’Académie pour l'étude du 
Phylloxera : rechercher, d’une part, ce qui arriverait à une vigne phyl- 
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loxérée sur laquelle on ferait vivre le mycélium des vignes de Cully et ce 
qui arriverait, d’autre part, à une vigne non encore phylloxérée sur laquelle 
on déposerait simultanément les deux parasites, le Phylloxera et le mycé- 
lium dont ils’agit. » 


VITICULTURE. — Lettre de M. Scanerzzer à M. Dumas. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Lausanne, 23 novembre 1874. 


» La question de savoir si le PAylloxera vastalrix existe dans les vignes 
de Cully (Suisse) est résolue. Je me suis rendu, vendredi 20 novembre, 
avec M. Maxime Cornu, sur le vignoble dans lequel M. Michaud, de Ge- 
nève, prétend avoir observé le Phylloxera déjà en 1868.Nous avons constaté 
non-seulement l'absence actuelle du Phylloxera, mais l'aspect et la nature 
des radicelles nous ont prouvé que l’insecte dévastateur n’y a jamais existé. 

» On trouve cependant, non-seulement dans les vignes de Cully, mais 
dans une grande partie du vignoble vaudois, des ceps malades et mourants. 
M. Cornu a pu constater que la cause immédiate de l’état morbide de ces 
vignes est un mycélium de champignon que j'ai déjà décrit en 1870. Mon 
collègue, M. le D' du Plessis, qui, le premier, a examiné cette moisissure sous 
le microscope, l’a fort bien décrite dans un Rapport adressé à la Société 
vaudoise d'Agriculture; mais il ne pouvait déterminer ni le genre ni l’espèce’ 
faute des organes de fructification. 

» Le mycélium qui couvre toutes les parties souterraines de la vigne, 
s’insinuant sous l'écorce et pénétrant jusque dans la moelle, est formé de 
filaments très-minces, non cloisonnés ou avec des cloisons fort distantes; 
ces filaments, fortement enchevétrés, forment souvent à eux seuls toute la 
moisissure, par exemple, sur les échalas (piquets) pourris ou sur des ma- 
tières fermentescibles placées en terre, comme du marc de raisin, des co- 
ques de marrons d’Inde, etc. 

» Sur les parties souterraines des vignes malades, il se développe sur le 
mycélium des filaments cloisonnés beaucoup plus larges que les précédents ; 
les uns se composent de cellules cylindriques, renflées en forme de massue 
au point de contact avec la cellule suivante; ces cellules claviformes se ter- 
minent par des cellules cylindriques non renflées qui forment l'extrémité 
plus ou moins effilée du filament. À côté de ces cellules claviformes, se 
trouvent d’autres filaments à cellules entièrement cylindriques, mais du 
même diamètre que les cellules claviformes avant leur renflement. 
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» Les cellules cylindriques et claviformes développent souvent des 
excroissances latérales qui forment de nouveaux rameaux. J'ai quelquefois 
observé entre les bourgeons latéraux de deux filaments rapprochés une 
véritable soudure, une sorte de conjugaison. Notre moisissure peut ainsi 
se propager longtemps sous terre, sans produire de véritables spores. 

». Des fragments de racines de poirier, couverts du méme mycélium que 
j'avais trouvé sur la vigne malade, furent placés dans un flacon légèrement 
bouché. Ces racines étaient desséchées et leur moisissure flétrie. Pour intro- 
duire de l'humidité dans le flacon, on y versa une petite quantité d’eau. 
Exposées à la lumière diffuse du jour, ces racines se couvrirent bientôt, à 
leur partie supérieure, de jolies huppes blanches qui, peu à peu, passaient 
au gris verdâtre. De semblables huppes de moisissure couvrirent la face in- 
férieure du bouchon, quoique celui-ci ne füt pas en contactavec les racines. 
Sous le microscope, je retrouvai dans ces moisissures les cellules cylindri- 
ques et claviformes du champignon de la vigne, belles, vigoureuses, en 
pleine végétation; mais, cette fois, accompagnées de petites cellules globu- 
leuses, libres ou accolées aux cellules de la moisissure. À mesure que 
celle-ci est exposée à l’air libre, elle noircit, et ses filaments présentent sous 
le microscope la couleur de la sépia. Les globules dont nous venons des 
parler sont évidemment des conidies ou les corps reproducteurs de cette 
phase de notre champignon. 

» La moisissure qui attaque les parties souterraines de la vigne, des poi- 
riers, abricotiers, etc., nous paraît être une phase de développement d’un 
champignon dont les filaments se multiplient pendant quelque temps dans 
la terre par bourgeonnement. Sous l'influence d’un plus libre accès de l'air 
et d’une certaine quantité de lumière, il se forme des conidies qui à leur 
tour reproduisent du mycélium et la phase prolifique par bourgeonnement. 

» Il faudra des recherches ultérieures pour savoir quelle est la phase 
parfaite du champignon dont je viens de parler. La moisissure des souches 
de vigne présente probablement plusieurs espèces : de simples mucédinées 
et des mycélium de champignons plus parfaits, par exemple d’Agaric, 
comme M. de Barry était disposé à l’admettre. Ces Agarics passent quel- 
quefois par l’état de sclérotium, ce qui augmente encore le nombre des 
phases de leur développement. Certaines observations semblent indiquer 
que les spores du champignon de la vigne viennent du dehors. Dans le 
vignoble de Cully, par exemple, des sarments de vigne couchés en terre 
pour un marcottage furent attaqués dans la partie placée dans la couche 
superficielle du terrain, tandis que les racines et souches plus profondes 
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étaient encore parfailement saines et sans trace de moisissure. Une autre 
expérience paraît prouver que les conidies, spores ou corps reproducteurs 
du champignon développent d’abord leur mycélium sur des matières en 
décomposition ou en fermentation. Du marc de raisin et des coques de mar- 
rons d'Inde, qui ne présentaient aucune trace de moisissure, furent mis 
en terre ; ils se couvrirent bientôt d’un abondant mycélium, qui se transmit 
aux ceps des vignes voisines et les fit périr. 

» Un cep vigoureux de six ans fut inoculé avec la moisissure provenant 
d’un cep malade; l'opération eut lieu le 24 juin. Le 9 septembre le cep 
inoculé était encore parfaitement sain et sans aucune trace de moisissure, 
tandis que l’échalas (piquet) qui soutenait le cep avait sa face tournée vers 
ce dernier complétement couverte de mycélium. Pardonnez-moi, mon- 
sieur, tous ces détails, mais je suis encore sous l’impression que m'ont pro- 
duite les dégâts de ce parasite végétal dans le vignoble vaudois. À Montreux, 
par exemple, le nombre des ceps tués par lui cette année est aussi considé- 
rable que si le Phylloxera avait été dans les vignes. 

» Vous aurez appris par M. Cornu les mesures radicales que nous em- 
ployons à Genève (Pregny) : afrachage, incinéralion des souches, rem- 
plissage de la fosse avec du goudron. Les frais seront supportés par le 
gouvernement de Genève, peut-être aussi par la Confédération. Le Conseil 
d'État de Genève et les propriétaires se montrent fort bien disposés. 

» Je viens d'apprendre par un télégramme du D' Forel, qui a accompa- 
gné aujourd'hui M. Cornu à Pregny, qu'ils ont trouvé des Phylloxeras sur 
les vignes de M. de Rothschild qui sont à côté des vignes malades de Pre- 
gny. Or les cépages de M. de Rothschild ont été apportés de Londres 
en 1869. Voila l’origine probable du Phylloxera de Pregny. 

Vous voyez, monsieur, que le voyage de votre excellent délégué n’a 
pas été sans fruit. Je vous réitère mes plus vifs remerciments pour l'intérêt 
ne vous apportez dans la grave question qui nous occupe et je vous prié 

d’agréer l'assurance de mon respectueux dévouement. » 


VITICULTURE, — Leitre de M. fax. Cornu à M. Dumas. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
« Genève, 24 novembre 1874. 


ÿ J'arrivé de Preguy. M. le D' Forel, Professeur à l’Académie de Lau 
sanne, mémbré de la Commission suisse du Phylloxera, a bien voulu avancer 
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de quelques jours la visite qu’il devait y faire, pour qu’elle coincidât avec 
la mienne. Grâce à lui, cette visite a donné un résultat important, celui que 
vous aviez prédit. Pregny est un centre d'attaque spécial, indépendant des 
points d’attaque français. ‘ 

» Dans sa magnifique villa de Pregny, M. le baron de Rothschild cultive des 
vignes à la méthode anglaise, dans des serres qu’on nomme graperies. Il peut 
ainsi obtenir, sous un climat assez froid déjà, d’admirables et excellents rai- 
sins; il a fait venir de différents points et à diverses reprises les meilleures 
variétés de vignes, notamment des muscats; ce sont, nous a dit M, Jansen, 
son jardinier en chef, uniquement des vignes européennes. Dans cette serre, 
les rameaux et la plus grande partie du tronc sont situés à l’intérieur et 
suivent le vitrage; la partie inférieure du cep, s’engageant dans un trou mé- 
nagé dans le mur, est située à l'extérieur; les racines plongent dans le sol, 
en dehors de la serre. 

» Nous avons constaté la présence du Phylloxera sur les racines de ces 
vignes. La plantation de la serre fut faite en 1866; quelques plants, en 
1869, furent remplacés par des variétés meilleures : ils étaient très-floris- 
sants, à ce qu'il paraît, quandils furent arrachés. Les nouveaux plants, pris 
chez un horticulteur d'Angleterre, étaient de jeunes houtures qui furent 
envoyées avec leurs racines dans des pots. 

» Chez les propriétaires environnants, les points d’attaque sont au nombre 
de six : ils sont distribués à quelques centaines de mètres autour de la serre 
dorit il vient d’être question; elle occupe le haut de la côte qui descend 
vers le lac de Genève. 

» Le Phylloxera est-il venu, sous sa forme ailée, de cette serre dans les 
vignobles environnants, ou bien, au contraire, est-il parti des vignobles? 
Les probabilités rendues plus grandes par la disposition des taches autour 
d’un point central, l’absence du Phylloxera en tout autre endroit du pays, 
militent en faveur de la première supposition; mais ce qui la rend sûre, 
c’est l’existence du Phylloxera dans une seconde serre isolée au b6rd du 
lac, assez éloignée de la première. 

» On y cultive le muscat d'Alexandrie. On sait que ces raisins exigent 
uue grande chaleur pour mürir. Cette serre est chauffée par les temps 
froids; le vitrage a été, pour concentrer la chaleur, maintenu fermé toute 
l'année présente, et même, à ce qu’il paraît, l’année dernière : il n’est qué 
très-rarement ouvert. La partie inférieure des troncs, comme dans l’autre, 
est située au dehors de l’enceinte; mais, au lieu d’être exposés à l'air libre, 
ils unt été ici recouverts de plus de 30 centimètres de terre. Cette terre 
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n’est jamais remuée; elle est aujourd’hui battue et compacte, dure comme 
celle d’une allée et sans fissures jusqu’au mur. Le Phylloxera existe cepen- 
dant sur ces racines si bien protégées. Comment aurait-il pu de l’extérieur 
pénétrer dans cette serre assez éloignée des autres vignobles et isolée dans 
un jardin. M. Jansen nous a dit que plusieurs de ces vignes souffraient 
manifestement depuis deux ans; il a fini par nous avouer qu'il y avait con- 
staté la présence de l’insecte. Il a reconnu lui-même que le Phylloxera ne 
pouvait être venu de l’extérieur dans une enceinte isolée des autres cultures 
et fermée, sur les racines de vignes emprisonnées entre un mur et de la terre 
battue. La plantation date de 1869, les ceps sont de la même origine que 
ceux de la serre du haut de la côte : ils viennent d'Angleterre. C’est de là 
quele Phylloxera est venu en même temps. 

» L’insecte a été observé en Angleterre, en 1863, par M. le professeur 
Nestwood. On relira avec intérêt une brochure de MM. Planchon et Lich- 
tenstein, intitulée : Le Phylloxera en Angleterre et en Irlande, extrait du 
Messager agricole du Midi, 10 juillet 1871, qui donne des détails curieux 
sur l'introduction de l’oïdium et du Phylloxera par les plants américains 
cultivés en Angleterre. | 

» C’est donc en 1869 que le Phylloxera a été introduit dans la serre des 
bords du lac comme dans celle du haut de la côte. Il résulte de cette date 
une donnée précieuse pour la marche générale de l'invasion, donnée qui 
faisait absolument défaut jusqu'ici. 

» Plantées en 1869, les vignes phylloxérées du haut de la côte ont donné 
naissance à un grand nombre de renflements et par suite, ainsi que je l'ai 
montré ( Comptes rendus du 22 septembre 1873), à un grand nombre d’indi- 
vidus ailés pendant l’été de l’année 1870. La première tache se montra 
dès 1871, chez M. Golay-Leresche, à quelques centaines de mètres de là, 
après un eannée seulement, Ainsi donc une année seulement sépare l'invasion 
réelle de l'apparition des symptômes extérieurs; en d’autrestermes, la tache : 
devient visible en une année; cet intervalle est le plus petit possible, puisque, 
d’après les merveilleuses observations de M. Balbiani, l’œuf provenant de 
la descendance des ailés passe l'hiver sans éelore. 

». La très-rapide multiplication des insectes aptères parait cependant ne 
pas suffire pour expliquer l'apparition si prompte de la tache : l'intervalle 
pendant lequel s'opère cette multiplication est compris dans les mois de 
végétation de la vigne,de mai à octobre : c’est un temps assez court. N’est-on 
pas conduit par cette considération et par le fait de l’existence d’une tache 
primitive unique à supposer qu’il a dü s’y rencontrer plus d’un individu 
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ailé ? N'est-ce pas une présomption en faveur de l'existence d’un essaimage 
analogue à celui que M. Lichtenstein a récemment découvert chez le Phyl- 
loxera des garrigues. 

» Quant aux diverses particularités des autres taches et à leur situation, 
on pourra consulter un Rapport de M. le D' Forel, publié dans le journal 
le Conteur vaudois, dans son numéro du 7 novembre 1874. 

» Puisque le centre d’attaque de Pregny est particulier à ce point, on 
voit s’évanouir des objections embarrassantes à plusieurs égards. Ainsi 
disparaît la difficulté d'expliquer comment l’insecte a pu, d’un bond, fran- 
chir une soixantaine de lieues, sans laisser de colonies sur sa route; 
d’autre part, on ne peut accuser les cultures de France d’avoir, dans un pays 
ami, introduit, même involontairement, le terrible fléau des vignobles. 

» Il est un enseignement que l’on peut tirer de la présence du Phyl- 
loxera dans ces terres; il ne s’adresse plus qu’à un petit nombre de per- 
sonnes, mais il mérite cependant d’être signalé. Peut-on sérieusement dire 
que le Phylloxera s'attaque aux vignes en mauvais état? Dans les terres de 
Pregny, l’insecte exerce ses ravages sur des vignes parfaitement soignées, 
sur des cépages vigoureux et choisis; la culture en est merveilleuse, la taiile 
savante; les engrais sont admirablement appropriés et répandus en grande 
abondance. Dans l'établissement et l’entretien de ces graperies si perfection- 
nées on a apporté des soins bien plus multipliés que dans les vignobles les 
mieux tenus: il y a cependant des ceps qui dépérissent, les extrémités des 
rameaux se dessèchent et meurent avant d’avoir consolidé leur bois ; chez 
plusieurs d’entre elles les racines sont fortement altérées. Comment ob- 
jecter que la maladie est le résultat de la mauvaise culture, de l’épuise- 
ment, etc. Après ces faits, qui ne sont pas empruntés à la théorie, mais à la 
pratique la plus élémentaire, parlera-t-on encore de restaurer les vignobles 
phylloxérés en améliorant les cultures pour essayer de détruire l’insecte, 
lorsque des moyens pareils ont échoué à Pregny? 

» Parmi les conséquences que ces constatations signalent à l'horticul- 
ture et au commerce, ilenestune sur laquelle MM. Planchon et Lichtenstein 
ont insisté avec raison, il y a quelques années déjà, dans les termes suivants: 

« Une autre remarque essentielle et d’un intérêt pratique de premier ordre, c’est que les 
pays de grands vignobles qui ont le bonheur d'être encore indemnes du Phylloxera : la 
Bourgogne, la Champagne, les bords du Rhin, par exemple, feront bien de ne pas importer 
de pieds enracinés de vignes, non-seulement d'Amérique, mais d'Angleterre, d'Irlande et 
peut-être méme d'Écosse ( loc cit., p. 4). » 


» Les faits se sont chargés de nous montrer combien ces recommanda- 
tions sensées étaient justes et bien fondées. » 
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M. A. Mirrarper, délégué de l’Académie, adresse un Mémoire accom- 
pagné d’un grand nombre de photographies, et portant pour titre : « Les 
vignes d’origine américaine qui résistent au Phylloxera ». 


(Renvoi à la Commission) 


MM. P. Varé, À. Axnina, À. Bompar, L. Courrois, Corxecn, LarocquE- 
Cuasoz, G. Moxesrier adressent diverses Communications relatives au 


Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission.) 


M. FranczLow, qui a bien voulu, à la demande de l’Académie, les re- 
cueillir sur les lieux, adresse de nouveaux renseignements au sujet de l’in- 
cendie produit, à Puteaux, par le frottement d’un tissu de laine imprégné 
de benzine : 


« L'opération a consisté à mettre la pièce d’étoffe dans un bain de ben- 
zine, par immersions successives de 6 mètres; cette longueur de 6 mètres 
étant bien imprégnée, on faisait des frictions avec les mains sur les parties 
tachées, puis on levait sur une cheville fixée au-dessus de la bassine; on 
introduisait dans celle-ci un nouveau métrage d’étoffe, et ainsi de suite. 
M. Tisselin déclare que chaque fois, au moment du levage et déployage de 
l'étoffe, il se produisait un fort pétillement, sensible aux mains et à la 
figure. 

» L'opération a continué ainsi, et c’est à la fin, paraît-il, au moment d’un 
des derniers levages, qu’une inflammation subite a eu lieu ». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Balard, Edm. Becquerel, 
Berthelot.) 


M. Eou. Brcouerez est adjoint à la Commission désignée dans la précé- 
dente séance, pour examiner la Note de M. Gramme, 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, le premier volume des « Observations magnétiques faites 
à Trevandrum», par M. J.-4, Broun, et donnelecture des passages suivants 
de la Lettre d'envoi : 


« Ce volume est consacré entièrement aux observations de l'aiguille aimantée. L’intro- 
duction contient un examen des instruments, dont deux ont été observés simultanément 
pendant toute la période ; ensuite, viennent les résultats obtenus pour les variations pro- 
uites par les actions solaires et lunaires, les observations horaires pendant treize ans, et 
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huit fois par jour pendant cinq ans, à Trévandrum; enfin les observations horaires faites 
simultanément pendant quatre ans au sommet de l’Agustia, montagne de 6000 pieds au- 
dessus de Trévandrum. Un Appendice contient des Rapports sur mes travaux comme Di 
recteur des observatoires, ainsi que du musée et des jardins publics à Trévandrum. 

» J'espère que ce travail aura quelque intérêt pour l’Académie. Arago, qui avait montré 
tant de dévouement, pendant des années, à l’observation de l'aiguille aimantée, avait indi- 
qué le cap Comorin comme une station de la plus grande importance pour l'observation 
des lois près de l'équateur magnétique; Trévandrum est à 60 kilomètres au nord du cap 
Comorin et plus près de l’équateur magnétique : on verra qu’il n’y a pas une station qui 
ait pu manifester plus nettement les vraies lois de la variation diurne pour cette partie 
du globe, dans laquelle Arago pensait que la variation diurne ne doit plus exister. 

» Les observations horaires faites pendant quatre ans au sommet d’une montagne des 
Gâts seront consignées, avec celles de l'intensité magnétique, dans un autre volume. 

» Cette contribution à la science est due au patronage éclairé d’un prince des Indes, 
Son Altesse le maharajah de Travancore, qui a pu apprécier les avantages pour la science et 
pour son pays de la fondation d’un observatoire dans sa capitale. 

» J'ai adressé à l’Académie, dans sa séance du 4 juillet 1870, quelques-uns des résultats 
contenus dans ce volume, sur la variation séculaire de l'aiguille aimantée, et jai indiqué que la 
marche de l'aiguille, qui depuis 1840 a été de l’est vers le nord, a tourné vers l’est en 1855 : 
il résultait de mes calculs que la marche vers l'est devait s'arrêter entre 1870 et 1874. Il 
paraît, en effet, que cela est arrivé en 1872. 

» En terminant cette lettre, que l’Académie me permette d'exprimer mon profond regret 
de la perte si soudaine et si inattendue de cet homme éminent, M. Élie de Beaumont, 
qu’elle a eu la douleur de perdre; il était aussi distingué par son amabilité et sa bonté 
que par l'étendue de ses connaissances; je garderai toujours le souvenir de la bienveillance 
avec laquelle il m'avait accueilli, » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Lettre de M"° F° Boucnarr-Huzanp à M. le Prési- 
dent, pour offrir à l’Académie des documents relatifs à un grand nombre de ses 
Membres, documents qui composent la collection recueillie par J.-B. Huzard. 


« M. Jean-Baptiste Huzard, mon père, était Membre de l’Institut (Aca- 
démie des Sciences) depuis sa fondation en 1795; il est décédé le 1° dé- 
cembre 1838. Il avait réuni et collectionné sous forme de supplément aux 
Mémoires de l'Institut un grand nombre de documents variés, savoir : tra- 
vaux publiés par les Académiciens avant leur entrée à l’Institut ou pendant 
qu'ils y siégeaient ; travaux qui n’ont point trouvé place dans les Mémoires 
de ce corps savant, fac-simile, portraits, biographies historiques, particu- 
larités, etc., formant, au jour de son décès, 280 volumes qui comprennent 
8164 pièces, 1692 planches, 375 lettres autographes et 372 portraits. 

» À la vente de sa bibliothèque, cette précieuse collection fut acquise 
par son meilleur ami, M. de Bonafous, correspondant de l’Institut, qui, pour 
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en assurer la conservation à la famille, en fit don au petit-fils de M. Huzard, 
Jean-Baptiste-Louis-Honoré Bouchard-Huzard, mon fils. 

Ce dernier s’en est regardé comme simple dépositaire ; il espérait en 
faire profiter la science et les savants. Pressentant sa fin prématurée, il con- 
firma la volonté qu’il avait souvent et longtemps exprimée que ce Recueil 
füt donné en son nom à l’Académie des Sciences, en souvenir de son grand- 
Per qui en fut Membre pendant EE ans. 

» Il avait commencé, mais il n’a pu achever une table Sénérile destinée 
à EE les recherches dans cette vaste collection. 

Je m'empresse, Monsieur le Président, m’associant entièrement aux 
intentions de mon fils, d'offrir de sa part à l’Académie des Sciences les 
280 volumes dont il s’agit et de les mettre, dès à présent, à votre dispo- 
sition. 

» Je prie l’Académie de vouloir bien réaliser un vœu essentiel du donateur 
en classant ces volumes dans la Bibliothèque de l’Institut et en les conser- 
vant en collection indivisible pour être communiqués à toutes les personnes 
qu’ils pourront intéresser. » 


M. le Présent propose à l’Académie de renvoyer la Lettre de 
Me Ve Bouchard-Huzard à la Commission administrative, pour régulariser 
l'acceptation ne don précieux qui contribuera à faciliter les travaux de 
ses Membres et à perpétuer la mémoire d’un de nos plus utiles Confrères. 
Les remerciments de l’Académie seront transmis à sa famille, et des mesures 
seront prises pour donner toute satisfaction à ses vœux. 


PHYSIQUE. — Sur la chaleur dégagée par la combinaison de l'hydrogène avec 
les métaux. Note de M. J. MouriEr, présentée par M. H. Sainte-Claire 
Deville. 


M. H. Sainte-Claire Deville, en comparant le phénomène de la disso- 
ciation à celui de l’évaporation, a indiqué la marche à suivre dans lappli- 
cation des formules de la Thermodynamique à l'étude de la dissociation. 
J'ai fait voir, dans un précédent travail (1), que la formule déduite par 
M. Clausius du théorème de Carnot pour les changements d’état s'applique 
à la dissociation. 

» Si l’on appelle L la chaleur de combinaison de deux corps à la tem- 
pérature absolue T, sous la pression p égale à la tension de dissociation du 


(1) Comptes rendus, t. LXXII, p. 769. 


(246 ) 
corps composé à cette température, # le volume spécifique des éléments 
dissociés, #’ le volume spécifique du composé dans les mêmes conditions 
de pression et de température, À l’équivalent calorifique du travail, 


L=AT(e— #) 2. 


» Cette formule permet de déterminer la chaleur de combinaison L, 
lorsque l’on possède une table des tensions de dissociation du composé 
aux différentes températures. 

» MM. Troost et Hautefeuille ont publié récemment des recherches im- 
portantes sur les alliages d'hydrogène et ont fait connaître les tensions de 
dissociation de ces alliages à diverses températures (1); je me suis proposé 
de déterminer, au moyen de la formule précédente, la chaleur dégagée par 
la combinaison de l'hydrogène avec les métaux, palladium, potassium, 
sodium, étudiés par MM. Troost et Hautefeuille. ; 

» Le volume de r kilogramme d'hydrogène à la température de £ degrés 
centigrades et à la pression p est, d’après une formule connue, 


+ 10333 (1 + œt) 
7 1,2932 X 0,06926 p° 


. \ . / I - 
» Si l’on passe à la notation des températures absolues, - + £:- T, et 
(/4 
ET I 9, . 
si l’on prend pour à la valeur 54 v peut s’écrire 


10333 T 
1,2932 X 0,06926 X 273 p 


» Le volume spécifique v’ de l’alliage est négligeable devant le volume 
de l'hydrogène; on obtient, après réduction, pour la chaleur dégagée par 


la combinaison de r kilogramme d'hydrogène, 
dp 


ae 
L — 0,99432 ee 


» Les tensions de dissociation sont données de 10 en 10 degrés par les 
expériences de MM. Troost et Hautefeuilie; il n’est pas possible d'en dé- 
: ; * F ‘dp à yes 
duire directement, avec exactitude, la valeur de _ Il m'a semblé préfé- 
rable de procéder d’une manière indirecte, et j'ai été conduit à l’emploi 
d’une méthode qui me paraît susceptible de recevoir des applications dans 

les questions analogues. 


(1) Comptes rendus, t. LXXVII, p. 686; t. LXXVIIT, p. 807. 


lire 
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» J'ai cherché d’abord si la chaleur de combinaison varie avec la tem- 
pérature. Dans le cas où cette chaleur serait indépendante de la tempéra- 
ture, en désignant par & une constante, on doit avoir 


TENTE 
FT al 
» L'intégration immédiate donne, en désignant par k une constante, par 
log le logarithme népérien, 
lo me + k. 
8P T 


» Si l’on désigne par p, la tension de dissociation qui correspond à la 
température T,,, 


*» L'élimination de la constante # donne pour valeur de a 


n'enellns fé (2) 
'TET ë Pa, 


» On peut se servir de cette relation de deux manières : 

» 1° On peut laisser p, et T, invariables et faire varier p et T; on ob- 
tient ainsi une série de valeurs pour a. Nous désignerons par a’ la valeur 
de a calculée dans ces conditions pour la température T et la pression p. 

» 2° On peut appliquer la formule aux températures consécutives pour 
lesquelles on connaît les tensions de dissociation. Si l’on désigne par T,, 
T,, T,,.. ces diverses températures, on calcule d’abord la valeur de a qui 
correspond à T, et T,, puis la valeur de a qui correspond à T, et T,, et 
ainsi de suite. Nous désignerons par &4” la valeur de a calculée de cette 
maniere. 

» Palladium hydrogéné. — Les observations de MM. Troost et Haute- 
feuille s'étendent de 20 degrés à 170 degrés. Le tableau suivant renferme 
les valeurs des logarithmes vulgaires de a’ et de a”. 


ci log a. log a”, t. log a’. log a”. 
DORE nds col En Et LOG euxie no 3,632 3,702 
30 3,620 3,620 MAO mes 0. Os OL 3,724 
HOë NE MIUIMALS 658 3,627 oo 2 0 3640: 3,695 
Sonetiet 3,606 3,567 DAME A 3,646 3,662 
Coast 3,593 3,548 NON Are 3,646 3,642 
LUE 3,575 3,477 DO a Ge ne ce OO T 3,730 
DORE 3,609 3,773 100... NES 003 3,22 
90.. 3,624 3,723 TO, «ci Us OUI 
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» À part quelques irrégularités, on voit que la chaleur de combinaison 
de l'hydrogène avec le palladium croît avec la température. 

» À la température de 20 degrés, le calcul donne L = 4147. M. Favre 
a mesuré la chaleur dégagée par la combinaison du palladium avec l'hy- 
drogène en faisant fonctionner successivement dans son calorimètre deux 
couples zinc-platine et zinc-palladium et il a obtenu le nombre 4154 (‘). 

_» La chaleur de combinaison L se compose d’ailleurs de deux parties; 

l’une est la chaleur interne, l’autre est la chaleur externe et a pour va- 
leur À pv. En remplaçant ? par la valeur obtenue précédemment, 


A pv = 0,99432T. 


» À la température de 20 degrés, la chaleur externe est égale à 292 calo- 
ries, de sorte que la chaleur interne correspond à 3855 calories. 

» Potassium hydrogéné et sodium hydrogéné. — Les observations de 
MM. Troost et Hautefeuille s’étendent entre 330 et 430 degrés. On a formé 
dans ce cas le tableau suivant : 


Potassium hydrogéné. Sodium hydrogéné. 
t ÉLÈTETS Log a” Log a! Loga” 

AT dore ere » » » » 
AO re 3071 3,971 4,119 4,119 
BST MAN EEE, AS 3,917 4,125 4,131 
300 .Ruere 3,995. 4,085 4,097 4,035 
S'TQu eee see 3,984 3,960 4,090 4,069 
2002 2:54) 069 4,317 4,120 4,231 
DD ea A: 112 4,412 4,188 4,442 
AOD- ee sa 4,265 4,205 4,306 
RO er LS TO 4,132 4,197 4,127 
RSON TA LE TSI, TA 4,015 4,183 4,036 
Hao$ 0e. 4,131 3,01 4,168 3,968 


» À part quelques irrégularités, le tableau montre que la chaleur dé- 
gagée par la combinaison de l'hydrogène avec le potassium et le sodium 
croit d'abord avec la température et diminue ensuite, de sorte que la cha- 
leur de combinaison de l'hydrogène avec les métaux alcalins passe par un 
maximum entre les limites des températures observées. 

» La chaleur de combinaison de l’hydrogène avec le sodium est notable- 
ment supérieure à la chaleur de combinaison de l'hydrogène avec le po- 
tassium. À la température de 330 degrés, le calcul donne pour le potassium 
L = 9300 calories et pour le sodium L = 13000 calories. » 


(‘) Comptes rendus, t. LXVIL, p. 1306. 
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ASTRONOMIE. — Orbite, période de révolution et masse de l'étoile double 
70p Ophiuchus. Note de M. C. Frammarrox, présentée par M. Faye. 


«, L'étoile double connue sous le nom de 70p Ophiuchus a pour coor- 
données astronomiques 17"b9"8° d’ascension droite et 2°31'50” de décli- 
naison boréale. Elle se compose d’une étoile jaune clair de 4+ grandeur 
et d’une étoile rose de 6°. Nous avons, depuis un demi-siècle surtout, des 
observations très-nombreuses de ce couple; j'ai pu en réunir plus d’un 
cent, faites dans les deux hémisphères, par les plus éminents observateurs, 
et les combiner pour la recherche de l'orbite, par les méthodes qui m'ont 
déjà permis d'obtenir avec une grande précision celles de ë de la Grande 
Ourse, & d’Hercule, .de la Couronne et} de la Vierge. 

» La plus ancienne observation que nous ayons de cette étoile double 
est due à William Herschel et date de 1770. La petite étoile se trouvait 
alors juste à l’est de la principale, à 90 degrés de l’arc de déclinaison pris 
comme origine du mouvement. Or elle vient précisément de repasser par 
le même point, de sorte que ce système binaire a accompli une révolution 
entière depuis sa découverte. 

» Si les observations avaient été continues à la fin du siècle dernier et 
au commencement de celui-ci, l'orbite pourrait être définie par elles-mêmes 
sur tout son parcours. Malheureusement, elles manquent dans cette pé- 
riode; nous n’en possédons qu'une en 1781, une en 1802, une en 1804, 
une en 1818 et 1819; mais généralement la distance manque, ou bien est 
évaluée en diamètres et reste fort douteuse. De 1819 à 1825, nous avons 
cinq observations qui ne s'accordent pas et feraient décrire à l’étoile une 
sorte d’épicycle, qui ne sereproduit pas du reste. Ce n’est qu’à partir de cette 
dernière date que les observations deviennent précises et continues. Malgré 
la supposition de l’astronome Jacob, qui suspectait de fortes perturbations, 
je pense être arrivé à trouver exactement la trace de l'orbite qui, prenant 
la moyenne des meilleures observations, ne laisse de part et d’autre que 
des écarts parfaitement compatibles avec les erreurs micrométriques. 

» Après le tracé de l’ellipse, il restait quelques doutes sur la partie bo- 
réale et occidentale, les observations manquant à peu près sur une étendue 
de 250 degrés. J'en ai cherché la vraie position en ayant égard à la varia- 
tion de la ligne des absides. En effet, dans l’ellipse qui paraissait le mieux 
correspondre aux lieux d'observation, ie péribélie vrai et l’aphélie vrai ne 
tombaient pas à une demi-révolution de distance, et leurs tracés raccour- 
cissaient de plusieurs années le nombre déterminé par le retour de l’étoile à sa 
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position de 1770. En abaissant le centre de l’ellipse et en allongeant la courbe 
au delà de la distance (douteuse) évaluée en 1804, on obtient à la fois l’el- 
lipse apparente la plus sûre et les premiers éléments de l’orbite absolue. 

» D'autre part, en étudiant la marche annuelle angulaire, on reconnait 
que la vitesse minimum a eu lieu en 1854, ce qui correspond à la projec- 
tion de l’aphélie vrai dans la construction de cette orbite. Si l’on ajoute à 
ces données l’examen des distances angulaires, on trouve qu’elles ont aug- 
menté jusqu’en 1849 et diminué depuis cette époque. (Dans une orbite pu- 
bliée au tome XV des Monthly Notices, M. Powell fait accroître cette 
distance jusqu’en 1855; mais la construction graphique montre qu’elle 
décroît au contraire depuis 1850.) Ainsi l'orbite du mouvement vu de la 
Terre est suffisamment définie, et si, comme je l'espère, elle est bien telle 
que je l’ai décrite ici, nous pouvons en déterminer comme il suit les élé- 


ments : 
Demi-graud-axe apparent.... 47,86 


Excentricité apparente. , ..... 0,908 

Distance minimum.......... 16094223; {en trôrr 
Distance maximum ...,...... 6”,67 à 118°,0 en 1849 
Durée de la révolution ..... 02%, 77 


» La durée de la révolution, qui peut être considérée comme l'élément 
le plus intéressant dans ce genre d’études, me paraît d'autant plus süre, 
que de toutes les positions antérieures à 1822, celle de 1779 est précisé- 
ment celle qui est la plus correcte et qui est digne de la plus grande con- 
fiance. Par une circonstance heureuse, la direction des deux composantes 
était absolument parallèle au fil fixe du micromètre de William Herschel, 
et l’illustre observateur a pris soin de consigner cette position sur son 
registre. Il n’a donc pu y avoir aucune erreur dans la lecture ni dans la 
réduction de l’angle : ce qui ne pourrait s’affirmer pour les positions 
de 1781, 1804 et 1819. Si, pour arriver au plus haut degré de précision, 
nous calculons l’effet de la précession des équinoxes sur l'étoile, nous trou- 
vons que la correction à apporter à l’angle de 1779 pour réduire le mou- 
vement orbital à une même époque (1872) est de 32’, valeur à peine sen- 
sible dans ce genre d'observations. Il résulte de ces circonstances qu'une 
révolution entière s’est opérée entre 1779,77 et 1872,68 — 0,14, c’est- 
à-dire que la période doit être fixée à 92°,799. 

» Des écarts considérables existent entre les différentes orbites calculées 
jusqu'ici. La période la plus courte, celle d’Encke, est de 73 ans; la plus 
longue, celle de Jacob, est de 112. De tels écarts ne peuvent pas se pro- 
duire dans la méthode que j'emploie. 
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». L’orbite reproduite ci-dessous a été tracée à l’échelle de 20 millimètres 
pour une seconde, afin d’exagérer les positions et d'obtenir une courbe 
exacte passant par la moyenne. Elle a été ensuite réduite de moitié, de 
sorte qu’une seconde d’arc est représentée ici par 10 millimètres. Dans 
cette ellipse de projection, on voit la position du grand axe réel, allant du 
périhélie vrai à l’aphélie vrai, et celle du petit axe réel BCD. Le mouvement 
est rétrograde. La proportionnalité des aires y est parfaitement conforme 
à la théorie. | 


Orbite apparente de l'étoile double 70p Ophiuchus. (Échelle : romm = x/.) 


» L'étoile intérieure n’est pas au foyer, mais au sud du grand axe appa- 
rent, et l’ellipse est beaucoup plus allongée que l’absolue, comme on peut 
le voir par la comparaison des deux excentricités. 1l est facile de suivre la 
marche de la seconde étoile aux dates inscrites le long de cette orbite. 

» À l’aide d’une méthode nouvelle, et même d’un appareil que je me 
propose de présenter prochainement à l'examen de l’Académie, je suis 
parvenu à déterminer l'orbite absolue par l'orbite apparente, avec une ap- 
proximation qui paraît beaucoup plus proche de la réalité que les ré- 
sultats dus aux méthodes purement mathématiques employées jusqu'ici. 
En étudiant ainsi la position de l'orbite absolue dans l’espace qui produit 
l’ellipse dé projection vue de la Terre, j'ai trouvé les éléments suivants pour 
cette ellipse absolue. Ils sont inscrits ici dans l’ordre dans lequel je les 
obtiens : 


Durée de la révolution des deux étoiles autour 


de leur centre commun de gravité. ...,.,. P —  g2tt,59n 
Position du périhélie... Sacs. «is ee 209,00 
1... Passage au PÉrIHElié. seen eee FE" 1007) 00 


Exténtricité/vraie.. 2. ti NUE Pop 0,3659 
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Longitude du nœud ascendant............. (ONE NT ETT 
Inclinaison de l’orbite sur le plan de la sphère 

céleste perpendiculaire au rayon visuel... À — 62° 
DeMESraNdANXE AE Ten 5 RE = 4,88 


» La parallaxe de cette étoile double ayant pu être calculée, nous pou- 
vons nous représenter ce système binaire dans ses dimensions absolues. En 
effet, cette parallaxe, de 0”,168 correspond à une distance à la Terre égale 
à 1 400 000 fois celle du Soleil. À cet immense éloignement, le rayon de 
l'orbite terrestre étant réduit à l’angle précédent, le demi-grand axe, 
de 4”,88, représente donc 1075 millions de lieues. C’est un peu moins de 
la distance de Neptune au Soleil. Il en résulte que le périmètre de l’el- 


lipse, calculé par la formule connue P = C (: 12e ae — DE ct)» est de 


{ 


6500 millions de lieues, parcourues en 92*%,77, ce qui donne pour la vitesse 
de l'étoile sur son orbite 191 830 lieues par jour, ou 8881 mètres par seconde. 

» On peut déterminer par là la masse de ce système binaire, avec une ap- 
proximation qui ne peut être, naturellement, que du même ordre que 
celles de la parallaxe et des observations micrométriques, et qu'il serait 
inutile de chercher à dépasser. Le mouvement de translation de Nep- 
tune étant de 5380 mètres par seconde, la vitesse de l'étoile 70 p 
Ophiuchus est à celle de Neptune dans le rapport de 1651 à 16000. On 
sent déjà que la masse de cette étoile double doit être de beaucoup supé- 
rieure à celle du Soleil. Pour obtenir le rapport exact, nous pouvons cal- 
culer qu’au lieu de graviter en 165 ans, comme Neptune, une planète rap- 
prochée à la distance 29,047 au lieu de 30 graviterait en 156*%,55. Les 
rapports sont donc entre eux comme (r56,55)° à (92,77)* ou comme 2,85 
à r. D’où l’on conclut que la masse du système d’Ophiuchus est près de 
trois fois supérieure à celle du Soleil et de Neptune réunis, ou sensible- 
ment à celle du Soleil seul. 

» J'ajouterai enfin, pour compléter la connaissance de cet intéressant 
système binaire, qu’il est emporté dans l’espace par un mouvement propre 
annuel de + 0”,216 en Æ et —1”,097 en @; résultante —1”,118. Ce dé- 
placement de plus de 1” représente 246 millions de lieues par an pour la 
translation commune des deux soleils jumeaux à travers l’immensité. Cette 
marche est trois fois et demie plus rapide que la vitesse sur l'orbite. Elle 
est dirigée juste à l’opposé de celle du Soleil, de sorte qu’elle pourrait bien 
étre due en partie à notre propre déplacement séculaire dans l'espace. » : 


C. R, 1874, 2° Semestre, (T.LXXIX, N° 29.) 162 “ 
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ASTRONOMIE. — Observations de la lumière zodiacale à Toulouse les 16, 21, 
23 septembre; 9, 10, 11 octobre; 10, 12 novembre 1874. Note de M. GRuEY, 
présentée par M. Puiseux. 


« De la terrasse de l'Observatoire de Toulouse, par un beau ciel, j'ai 
pu observer vers l’est.la lumière zodiacale, les 16, 21, 23 septembre, et 
les 9, 10, 11 octobre dernier. Depuis le 11 octobre, les nuages, les brouil- 
lards et la Luneont tour à tour rendu l'observation impossible ou douteuse; 
cependant j'ai pu revoir la lumière zodiacale les 10 et 12 novembre dans 
d’assez bonnes conditions. Le 10, M. Perrotin fait une remarque intéres- 
sante. 

» Chacune des huit observations qui suivent a été faite vers 4 heures 
du matin, temps civil du lieu. Le contour moyen de la lumière était.rela- 
tivement très-net; je l'ai: pris sur place ét rapporté ensuite ‘sur une carte 
céleste avec toute l'exactitude permise par la nature un peu vague, du con- 
tour réel. Cette carte, que je joins à la présente Note, a été préparée par 
M. 3. Édouard, d’après l’atlas de Dien. 

» Voici les limites du contour lumineux et quelques remarques : 


Limite nord. Limite sud. Remarques. 


16 septembre, 4 heures matin. 


1. & Taureau. 1. à Taureau. 1. Sommet lumineux : & Taureau. 

2. n et e Gémeaux (un peu au | 2. Entre £ et y Gémeaux (plus | 2. Couleur légèrement jaune rou- 
nord de). voisine de &). geätré. 

3. « Gémeaux. 3. B Petit Chien. 3. Un maximum d'intensité assez 

4. B Gémeaux (Pollux). 4. &« Petit Chien (Procyon). sensible dans la partie cen- 

5. « Cancer. trale. 


21 septembre, 3h30% matin. 


1. Centre de gravité du triangle | x. Centre de gravité du triangle . Sommet lumineux : centre de 


= 


e, 0, Gémeaux. ë, d, Gémeaux. gravité du triangle #, d,c 
2, p, x Gémeaux. 2. 8 Cancer (un peu au nord Gémeaux. 
3. Traverse le Cancer. : de). 2. Couleur légèrement jaune rou- 
4. x Lion. 3. à tète de l’Hydre. geàtre. 
5. Entre : et y Lion. 3. Un maximum d'intensité dans 
6. Entre & et y Lion. la région moyenne et du 


sommet à la base, 


23 septembre, 4:15" matin. 


1. Voisine de 9 Gémeaux. 1. Voisine de © Gémeaux. 1. Sommet lumineux : voisin de 
2. x Gémeaux. 2..p Cancer. ” p Gémeaux. 

3. Traverse le Cancer. 3. Entre & et 0, tête de l’Hydre. | 2. Couleur très-légèrement jaune 
4. p Lion: terreux. 

5. Voisine de à Lion. 3. Maximum d'intensité vers la 


partie centrale. 


As) 


Limite nord. 


1. & Caneer. 

2. y Lion. 3 £ 
3. à Lion. à te 
4 


. Entre E et 8 Lion (plus voisine | 


de E). 


Extrémité de la perpendicu- 
laire à :,7 Cancer, dirigée 
vers l’est et égale à laëmoitié 
de &,y. | 

Milieu de ,8 Lion. 

3. à Lion (un peu au nord de) 


= 
. 


Intersection de %,p et 7,7 
Lion. 
2. Milieu de x, Lion. 
3. Entre 4 et à Lion (plus voi- 
sine de 0). 
4. Entre 8 et E Lion (plus voi- 
sine de £). 


+. Milieu de la ligne &,p Lion 
(un peu au nord de). 

«Lion. l * 2 

3. & Vierge. 

4. 3 Vierge (un peu au nord de). 


1. Commencement sur la ligne 
Sp Lion (au à partir de «). 

. » Vierge. 

. y Nierge. 

. Se dirige sur l'Épi. 


= © D 


-2/.2. y Lion. 


| Limite sud. 


AA -g-octobre, 4 heures matin. 


=1. € Cancer. à 
3. Entre pets Lion, plus voi- 
sine de g. 


10 octobre, 4 heures matin. 


1. Lé point x de la limite nord, 
2. y Lion. 
#3. Entre pets Lion. 


1 octobre, 4 heures matin. 


1. Intersection de 7,7 et p,a 
‘Lion. 

2. « Lion. 

3. Entre pet Lion (plus voi- 
sine de p). 


10 novembre, 4*45% matin. 
+ 


1. Milieu de Ja ligne :,p Lion 
(un peu au nord de). 

2. y Lion. 

3. Se dirige sur le Corbeau entre 
o et y. 


12 novembre, 4h 15% malin. 


1. Commencement sur la ligne 
,p Lion-(au + à partir de «). 
c Lion. 


2. 
3. Se dirige sur d Corbeau. 


w 


D 


Le2 


© 


Remarques. 


. Sommet lumineux : e Cancer. 

. Couleur presque entièrement 
blanche. 

. Quelques variations dans l’in- 
tensité. 


. Sommet lumineux : lepoint 1 
de la limite nord. 

. Couleur: et intensité n’offrant 
rien de particulier. Couleur 
presque blanche. 


. Intersection des lignes ,7.et 
2p Lion. 
. Couleur presque blanche. 
Apparences de variations lé- 
gères dans l'intensité. 


Milieu de la ligne «,p Lion 
(un peu au nord de). 
. Lumière blanche cachant les 
petites étoiles. 
. Variations lentes dans l'in- 
tensité. 


. Commencement sur la ligne 
tp Lion (au + à partir de L). 

. Lumière blanche cachant les 
petites étoiles. 

. Variations assez lentes dans 
l'intensité. 


» Le 10 novembre, à 4 heures du matin, le ciel était d'une pureté excep- 
tionnelle; les étoiles brillaient d’un éclat extraordinaire. M. Perrotin, étant 
au chercheur de comètes, vit alors nettement la lumière zodiacale se pro- 
longer et traverser le ciel sous forme d’un mince et pâle filet lumineux, 
faisant suite au contour que j'ai relevé à 445". Ce filet s’étendait le long 
du zodiaque jusque entre l'œil du Taureau et les Pléiades; il allait même 
au delà, paraissant ne s’éteindre un peu au-dessus de l'horizon ouest que 
sous l'influence de l'éclairage et des fumées de la ville. Je regrette que cette 
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ligne lumineuse n'ait. pas été dessinée, car J'ai constamment cherché à la 
voir, avant comme après l'observation de M. Perrotin, mais toujours inu- 
tilement. Le ciel, quoique trés-beau pendant mes observations, n’avait pas 
toute la transparence nécessaire. L'existente de ce filet, en opposition avec 
le Soleil, a déjà été signalée par de Humboldt et Liais dans les contrées 
équatoriale, et par Brorsen en Prusse. J'espere qu'elle sera de nouveau 
constatée à Toulouse; elle prouve évidemment que la Térre est plongée 
dans la lumière zodiacale dont on commence à soupçonner le rôle im- 
portant. 

» La région du ciel opposée à la lumière zodiacale m'a toujours paru 
présenter un éclat particulier, mais non circonscrit géométriquement. 

» Pendant les observations, toute lumière artificielle a été soigneuse- 
ment écartée, » 


PHYSIQUE. — Lois de la double réflexion intérieure dans les cristaux 
biréfringents uni-axes. Note de M. Asnra. 


Si les deux rayons, ordinaire et extraordinaire, dans lesquels se par- 
tage un rayon de lumière entrant dans un prisme biréfringent, sont réflé- 
chis par l’uné des faces latérales, chacun d’eux se dédouble par l’acte de 
la réflexion, et l’on obtient en général quatre images, La théorie des ondes 
permet de déterminer la direction de chacun de ces rayons réfléchis, et je 
me suis proposé de vérifier les lois auxquelles elle conduit. Les calculs 
étant assez longs et exigeant beaucoup d'attention, je prends la liberté de 
communiquer à l’Académie quelques expériences de vérification : J'espère 
pouvoir soumettre bientôt le travail complet à son jugement. 

» Dans le cas que j'ai traité en premier lieu, l’axe du prisme de quartz 
était parallèle à l’une des faces, et, de plus, perpendiculaire aux arêtes. Le 
rayon tombant sur la face d’entrée normalement à cette face donne deux 
rayons ; mais chacun de ces derniers n’en fournit qu’un seul par réflexion : 
l’un d’eux a subi Ja réfraction et la réflexion ordinaires, l’autre a subi la 
réfraction et la réflexion extraordinaires, On peut les appeler O0", EE’. 
J'ai calculé, d'après la théorie, l’angle que doivent former entre eux les 
rayons émergents définitifs, et je l’ai comparé à celui que donne l’observa- 
tion. L'accord est er ainsi que l'indiquent les nombres contenus 
dans le tableau suivant : 


Angle des portions intérieures de l’axe Angles de OO'et EE’. 

et de la normale a 

à la face d’incidence. Caleul. Observation. 
CELA US 0 M 4x. 42 A aS. 
90 ie Re CRE à Var? 2.40 
99 RE 2. 0 2.40 
DÉCOR NES 0e CAE: d: 39. 6 38.40 
BAR OT De PAM AIAETURE 41.30 41.30 
SARL LOU LACET 38.54 38.35 

CHIMIE MINÉRALE. -- Recherches sur la décomposition de quelques sels par 


l’eau. Troisième Note de M. A. Durrre (1), présentée par M. H. Sainte- 
Claire Deville. 


« Sulfate double de potasse et de chaux 2(S0*,Ca O),SO* KO, 3H0. — 
Quand on mélange une solution concentrée de sulfate de potasse avec du 
sulfate de chaux en poudre, il se produit un sel double 2(S0*, CaO), 
SO* KO 3 HO, dont je décrirai ailleurs la préparation et les propriétés ; ce 
sont des aiguilles brillantes que l’eau ternit et altère en leur enlevant du 
sulfate de potasse, si bien qu'après un lavage prolongé on n’a plus que du 
sulfate de chaux pur. Pour étudier cette décomposition par l’eau, nous 
avons eu recours aux expériences qui suivent : 

» 1° On fait agir sur du sulfate de chaux un excès d’une solution satu- 
rée de sulfate de potasse, le sel double se forme et la liqueur renferme à la 
fois du sulfate de potasse et du sulfate de chaux. Après avoir analysé une 
portion de cette liqueur, on ajoute de l’eau, puis on répète l’analyse quel- 
que temps après ; on ajoute de l’eau une seconde fois, et ainsi de suite. 
À mesure que la liqueur devient plus étendue, le poids de sulfate de po- 
tasse dissous dans un litre va d’abord en diminuant ; il reste constant (et 
d'environ 25 grammes par litre à 15 degrés) pendant quelque temps en- 
suite; enfin il diminue de nouveau et indéfiniment. 

» 2° On met au contact de l’eau un excès de sulfate double pur, et, au 
bout de quelque temps, on analyse la liqueur. On ajoute de l’eau, puis on 
répète l'analyse, et ainsi de suite. Comme au cas précédent, la quantité de 
sulfate de potasse dissoute diminue d’abord ; puis elle reste quelque temps 
constante et diminue ensuite jusqu’à zéro. 


» 3° Dans ces deux séries d'expériences on trouve que le poids de 


(1) Comptes rendus, séances du 19 et du 26 octobre 1874. 
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sulfate de potasse qui reste invariable est toujours le même (25 grammes 
par litre environ), et si, au moment où la liqueur présente cette composi- 
tion, on ajoute du sulfate de chaux, celui-ci ne se combine pas au sulfate 
de potasse libre : la composition de la liqueur ne change pas. 

» 4° Si, au lieu de sulfate de chaux, on ajoute du sulfate de potasse, il se 
combine à l’excès du sulfate de chaux qui restait mélangé à la liqueur, et 
la concentration de cette dernière reste encore la même qu'auparavant 
(25 grammes par litre environ). 

» 5° Enfin, si dans une liqueur renfermant une quantité quelconque de 
sulfate de potasse, on introduit à la température de 15 degrés un excès de 
sulfate de chaux, il se forme du sel double s’il y a plus de 35 grammes de 
sulfate de potasse libre par litre, jusqu’à ce que le titre de la dissolution re- 
tombe à cette valeur limite; il ne se forme rien dans le cas contraire, 
quelle que soit la durée de l’expérience. 

» Ainsi, à 15 degrés, l’eau pure détruit le sel double au moins en partie, 
et la décomposition s'arrête dès que la liqueur contient 25 grammes de 
sulfate de potasse par litre; elle recommence dès que l’on étend la liqueur, 
tandis que, si l’on augmente la quantité de sulfate de potasse dissoute, le 
sulfate de chaux libre s’en empare pour reconstituer le sel primitif. 

» A priori, ce que nous venons ‘de dire de l’un des éléments du sel 
double, le sulfate de potasse devra s'appliquer à l’autre, le sulfate de chaux. 
Or on ne trouve pas qu’il en soit ainsi, et il y a lieu de chercher quelle 
influence peut avoir la présence du sulfate de potasse sur la solubilité du 
sulfate double et sur celle du sulfate de chaux. 

» Prenons à 15 degrés une solution saturée de sulfate de chaux (elle en 
contient environ 2, 36 par litre) et ajoutons-y progressivement des cris- 
taux de sulfate de potasse, jusqu’à ce qu'ils cessent de se dissoudre; si, 
pour les divers états de la liqueur, nous déterminons le poids de sulfate de 
chaux qu’elle renferme, nous trouvons qu’il va en diminuant d’une ma- 
nière continue. Il doit donc s’en précipiter tout d’abord, et l’on observe 
eneffet la formation de cristaux de gypse (1); on en conclut simplement 
que le sulfate de chaux est moins soluble dans l’eau chargée de sulfate de 
potasse que dans l’eau pure; mais quand le poids de potasse dissous at-° 
teint puis dépasse 25 grammes par litre, ce n’est plus du sulfate de chaux, 
mais du sulfate double qui se produit dans le liquide. Dès lors, celui-ci 


(r) Il faut avoir soin de se mettre à l'abri de la sursaturation du sulfate de chaux. Voir à 
cé sujet M, Mariewac, Ann. de Ch. et de Ph., 5° série, t. I, p.375. 
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contient en dissolution non-seulement des sulfates de potasse et de chaux, 
mais encore du sel double, et l’on trouve alors que la quantité totale de 
sulfate de chaux libre ou combiné qu’elle renferme dépend à la fois de la 
température et de l’excès de sulfate de potâsse dissous. 

Considérons donc à 15 degrés un mélange d’eau et de sulfate double 
pur; une partie de ce sel se dissout, une autre se décompose jusqu’à ce 
que la liqueur contienne par litre 25 grammes de sulfate de potasse d’une 
part, et de l’autre une quantité de sulfate de chaux qui, d’après ce que 
nous avons dit plus haut, est nécessairement inférieure à 25°, 36 (qui repré- 
sente ce que 1 litre d’eau pure en dissout à 15 degrés). Le sulfate de po- 
tasse, qui est le plus soluble des deux sels constituants, réglera la décom- 
position du sel double et la proportion de sulfate de chaux contenue dans 
la liqueur. Il restera donc au bout de quelque temps un précipité formé 
d’un mélange de sel double et de sulfate de chaux en excès et une liqueur 
renfermant, outre les 26 grammes de AIME de potasse, une petite quantité 
de sulfate de chaux, soit libre, soit à l’état de sel double dissous (cette 
solubilité étant nécessairement fort petite, vu la faible quantité de chaux 
que contient la liqueur). Cette liqueur est sans action sur le sel. double, 
mais sa concentration en sulfate de potasse est nécessaire au maintien de 
l'équilibre; si elle diminue, du sel double se décompose, et si la proportion 
de sulfate de potasse vient à augmenter, il se reforme du sel double jusqu'è à 
ce que la liqueur soit ramenée à son degré fixe de composition. 

» Si maintenant on fait varier la température, on trouve que:la compo- 
sition de cette liqueur limite, absolument constante à une température 
donnée, varie avec elle; le poids de sulfate de potasse augmente quand la 
température s'élève, tout en restant toujours notablement inférieur à celui 
que l’eau pure peut dissoudre à la température considérée. Quant au sul- 
fate de chaux, on sait, d’après diverses expériences, celles de M. Marignac 
en particulier, que sa solubilité varie fort peu entre zéro et 100 degrés ; et 
la faible quantité de chaux que la liqueur renferme représente simplement 
la solubilité du sulfate de chaux dans des solutions de plus en plus con- 
centrées de sulfate de potasse, si l’on néglige la très-petite quantité qui se 
‘ trouve à l’état de sel double dissous. 

La présence d’un sel étranger dépourvu d’action chimique sur le sel 
double, comme sur les sulfates qui le constituent, ne modifie en rien le phé- 
nomène, pourvu toutefois que la solution saline que l’on peut faire agir sur 
Je sulfate de chaux en ait été préalablement saturée. Cette ‘précaution est 
indispensable, parce que les sels qui se prêtent à l'expérience, comme ni- 
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trates, chlorures, acétates alcalins, augmentent notablement la solubilité 
du sulfate de chaux. 

» En résumé, les sels que nous venons d'étudier successivement sont 
décomposés par l’eau suivant des lois bien déterminées et les mêmes pour 
tous. Il se forme un produit peu soluble (sous-sel ou sulfate de chaux), et 
l'eau se charge d’acide libre ou de sulfate de potasse. - 

» Pour chaque température, il existe une liqueur de composition telle 
que, suivant qu’on en fait varier la concentration dans un sens où dans 
l’autre, il y a décomposition ou reconstitution du sel primitif, et quel que 
soit le point de départ, le sens du phénomène est toujours tel que la liqueur 
revienne à cette composition limite. 

» La décomposition paraît du reste indépendante de la quantité de sel 
non décomposé que renferme la liqueur, des quantités non dissoutes de 
ses éléments qui s’y trouvent mélangés, et aussi de la nature des sub- 
stances acides ou salines qu’elle peut contenir, si ces substances n’ont d’ac- 
tion chimique ni sur le sel considéré, ni sur ses éléments, Si ces substances 
ont, les unes ou les autres, une influence quelconque, elle est très-faible, 
de l’ordre des erreurs d'observation, et la méthode d'expérience ne pré- 
sente pas une sensibilité suffisante pour la mesurer où même pour la con- 
stater. 

» Il ne sera peut-être pas sans intérêt de rapprocher ces quelques résul- 
tats des lois établies par M. H. Sainte-Claire Deville pour la dissociation 
des corps par la chaleur, lois qui, à part quelques différences de mots, 
paraissent applicables à ces phénomènes. On ne sera pas surpris de cette 
analogie, si l’on compare entre elles l’action de la chaleur et celle d’un dis- 
solvant sur le même composé; si l’on se rappelle, par exemple, que la 
quantité de chaleur nécessaire pour produire un changement d'état est 
toujours la même, que ce changement d’état ait lieu par voie ignée ou par 
voie de dissolution, il paraîtra naturel que certaines décompositions puis- 
sent s'effectuer sous l’action directe du feu ou par l'intermédiaire d’un 
liquide, en suivant dans les deux cas des règles analogues. 

» Les sels étudiés ayant des compositions et des propriétés entièrement 
différentes, les résultats qui précèdent semblent devoir s'appliquer à tous 
les sels destructibles par l’eau; j'aurai du reste occasion de revenir sur ce 
sujet, en étudiant la décomposition de quelques sels doubles, et de com- 
pléter ainsi ces premiers résultats. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le produit d’addition du propylène à l'acide 
hypochloreux; par M. L. Henry. 


« Dans le but de déterminer la constitution de la monochlorhydrine 
propylénique, obtenue par l’action de l’acide hypochloreux sur le propy- 
lène, j'ai soumis ce produit à l'oxydation (1). J'ai consacré à cette opération 
22 grammes de monochlorhydrine propylénique pure (2), résultat de la 
combinaison directe du propylène avec l’acide hypochloreux. 

» Cette monochlorhydrine a été introduite par petites portions dans 


(1) Comptes rendus, même volume, p. 1203. 

(2) Cette monochlorhydrine présentait tous les caractères assignés à ce produit par 
M. Markownikoff. Elle bouillait à 127-128 degrés sous la pression ordinaire, Sa densité à 
11 degrés était 1,095. Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 3,15. 


SHDSTANCE CIMDIOYÉE semete hi PATES . of",0/73 
Pression barométrique. ........... Dh RE 769"" 
Mercure soulevé... ...... PRE NOR: APE LE 669" 
Température CE Or EEE Er 0e 100° 
Volume, de,la vapeur." tte ALP 67,3 


La densité calculée est 3,26. 

J'ai consacré à la préparation de la monochlorhydrine propylénique CH° + (OH) CI 
environ 43 litres de gaz propylène. 

Ce gaz était réparti dans sept flacons de capacités diverses. J’y ai introduit l’acide hypo- 
chloreux provenant d'environ 600 grammes d’oxyde mercurique; cet acide était dilué 
dans 2!lit,5 d’eau. 

Le liquide acide a été agité à diverses reprises et maintenu en contact avec le gaz, dans 
l'obscurité, pendant trois jours. 

J'ai repris le produit d’addition formé et dissous dans de l’eau par de l’éther en grande 
quantité. Celui-ci a été soumis à l’action d’un courant d'hydrogène sulfuré gazeux pour 
précipiter le chlorure mercurique dissous. Après filtration, cet éther a été chassé par 
distillation. Le produit restant se constituait en parties à peu près égales de la mono- 
chlorhydrine C*H° + (OH) CI et de dichlorhydrine glycerique bouillant vers 180 degrés, 
produite par l’addition du chlorure d’allyle, renfermé dans le gaz propylène, à lacide 
hypochloreux. 


Je n’ai été qu’incomplétement satisfait de cette opération, du moins quant au rendement 
> 2e OH , Su TEURe 
en monochlorhydrine propylénique C: Cor + Peut-être la quantité d’acide hypochloreux 


employé a-t-elle été insuffisante et une partie du propylène est-elle restée intacte. Je ne 
soupçonnais pas que ce gaz eût renfermé autant de chlorure d’allyle; celui-ci a absorbé 
une partie de l’acide hypochloreux destiné au propylène lui-même. 

J'ai préparé le propylène par la méthode indiquée autrefois par MM. Berthelot et de 
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100 grammes d'acide azotique assez concentré (1); elle s’y dissout en s'é- 
chauffant modérément et en se transformant en chloro-azotate de pro- 
pylène C'H°(AzO')CI (2). Le mélange a été maintenu froid jusqu’au len- 
demain, puis chauffé légérement-pendant une journée, dans une cornue, à 
l’aide de l’eau tiède. L’oxydation marche paisiblement; il se dégage des 
vapeurs rutilantes, et le liquide, qui d’abord était coloré en brun intense, 
s’éclaircit à la fin et devient d’un rouge orange clair. 

» Pour retirer l’acide chloropropionique que je prévoyais s’être formé, 
j'ai suivi le même procédé qui m’a servi antérieurement pour l'acide bi- 


Luca (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XLIII, p. 257), action de l’acide 
chlorhydrique concentré sur l’iodure d’allyle en présence du mercure. Le procédé indiqué 
par M. Tollens (4rnalen der Chemie und Pharmacie, t. CLVI, p. 157) paraït donner de 
meilleurs résultats, mais le gaz propylène obtenu est mélangé d'hydrogène libre; je tenais 
à éviter la présence de cet élément qui, en réduisant l’acide hypochloreux, aurait fourni du 
chlore libre et compliqué ainsi la nature du produit obtenu. 

Le résidu de l'opération est du chloro-iodure de mercure jaune 


CGHlo + HCI + Hg — CH° + HgCllo. 


Pour obtenir ces 43 litres de gaz propylène, j’ai employé environ 500 grammes d’iodure 
d’allyle; 30 grammes d’iodure avaient fourni à M. Berthelot 3 litres de gaz; c’est un rende- 
ment quelque peu plus favorable que le mien. En somme on obtient à peu près les trois 
quarts de la quantité de gaz que l’on devrait obtenir. Il se forme dans cette opération du 
chlorure et de l’oxyde d’allyle comme produits accessoires. Le chlorure d’allyle est en 
partie entraîné avec le gaz propylène. Une partie reste dans la liqueur acide avec l’oxyde. 
J'ai chauffé celle-ci au baïin-marie, et j'ai pu retirer de cette distillation environ 45 grammes 
d’un liquide insoluble dans l’eau et plus léger qu’elle, d’une odeur fort piquante et qui est, 
ainsi que je l’ai constaté par la distillation, un mélange de chlorure et d'oxyde d’allyle. 

Le déficit dans le rendement du propylène s'explique donc ainsi. 

Pour purifier le propylène, je lai fait passer à travers un réfrigérant ascendant, afin de 
condenser l’iodure d’allyle que je croyais, alors que j'ai commencé cette préparation, 
pouvoir être entraîné ; l’acide HC] a été enlevé en faisant passer le gaz à travers une lessive 
de soude caustique. L'expérience a constaté que le gaz que j'avais employé renfermait de 
la vapeur de chlorure d’allyle, corps très-volatil et bouillant à 45 degrés. 

(1) C’est la proportion d’acide que j'emploie pour obtenir l’acide bichloropropionique à 
l’aide de la dichlorhydrine glycérique C'H°CI + (OH) CI. (Voir le travail cité plus haut, 
Bulletin de l’Académie royale de Belgique.) 

Cet acide azotique est un mélange de 30 grammes d’acide monohydraté fumant H AzO? 
et de 70 grammes d’acide ordinaire : c’est le mélange dont a fait usage en dernier lieu 
M. Tollens pour obtenir l’acide bibromopropionique à l’aide de CH5(OH) -- Br?. 

(2) Voir mon travail sur les éthers nitriques des glycols, Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 4° série, t, XXVII, p. 243. 
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chloropropionique (1). Le produit brut de l’opération a été fortement 
étendu d’eau, et la liqueur agitée avec de l’éther pour reprendre les pro- 
duits d’oxydation dissous. L’éther a été expulsé, et du liquide restant j'ai 
pu retirer, à la suite de quelques distillations, une certaine quantité d’acide 
monochloropropionique pur. 

» Avant de faire l’examen de cet acide, je dois dire que le rendement 
en a été assez faible ; comme dans toutes les réactions de ce genre, il s'est 
formé une quantité fort appréciable de chloropicrine C (Az O?) CF. J'ajoute 
que je n’ai fait cette opération qu’une seule fois; peut-être n’ai-je pas opéré 
dans les conditions les plus favorables; peut-être aussi l'emploi de Panhy- 
dride chromique ou du bichromate potassique et de l’acide sulfurique 
étendu donnerait-il un résultat plus avantageux : ce sont là des points de 
détail que je n’ai pas le loisir d'examiner. Les résultats positifs auxquels je 
suis arrivé suffisent, à mon sens, pour résoudre la question qui m’a oc- 
cupé (2). 

« ” L’acide monochloropropionique que j'ai ainsi obtenu est identique 
avec l’acide dérivé directement de l’acide lactique sous l’action du per- 
chlorure de phosphore, et décrit par M. Buchanan (3) : c’est un liquide 
incolore, épais et visqueux, fortement acide, se dissolvant aisément dans 
l’eau, l'alcool et l’éther; sa densité à 13 degrés est 1,26; il bout sans dé- 
composition vers 180-185 degrés (non corrigé) sous la pression ordinaire. 

» Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 3,64. 

Substance employée ......,..,..,,,  of,0548 
Pression barométrique .....,.,,..,: 763"m 
Mercure soulevé. «inf SM. UN OGTEr 


Températare: hi MOT 2% UND En ES 
Volumeïde laivapeuret "1002.00 NON 20e; 


» La densité calculée est 3,74. 
» L'analyse de ce produit, faite par mon préparateur, M. le D' Bisscho- 
pinck, a fourni les résultats suivants : 


I. of,{002 de substance ont donné 0f%,5318 de chlorure d'argent: 
IL. 0®",3142 de substance ont donné 0#',4196 de chlorure argentique (4). 


EE 


(1) Voir le travail cité plus haut, Bulletin de l’Académie de Bruxelles. 

(2) Voir, au sujet de l’action de l'acide azotique sur l’acétone monochloré : 1° Gzurz, 
Journal für praktische Chemie, t. T, p. 141 (année 1890); Bansaocra, Bulletin de Berlin, 
t. VI, p. 321 (année 1873). 

(3) Annalen der Chemie und Pharmacie, 1. CXLVIII, p. 149 (année 1868). 

(4) Cette seconde analyse a été faite avec l’acide provenant directement de la distillation, Ce 
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Trouvé, 


C*HSCIO*. Calculé. Te 
I IL. 
CE Mi EN Tes ‘ 36 » » » 
ESA ee mon 5 » » » 
CSS RAP ARRETE 35,5 32,72 32,87 33,03 
O7 FÉES autos SP » » » 
108,5 


» Je me crois en droit de conclure à présent que le propylène se com- 
porte avec l'acide hypochloreux comme les dérivés allyliques en général, 
conformément à la règle énoncée ci-dessus, en donnant une monochlor- 
hydrine alcoolique et primaire, répondant à la formule 


CH? OH-CHCI-CH*. 


» Il résulte de là que le produit d’oxydation C*H°CIO, obtenu par 
M. Markownikoff est, non pas de l’acétone monochlorée, mais bien de lal- 
déhyde propionique monochlorée, CH°-CHCI-CHO : c'est un composé 
nouveau qui peut prendre rang parmi les dérivés tricarbonés. 

» Au glycol propylénique ordinaire 


CH'OH-CHOH-CH*. 


primaire et secondaire correspondent théoriquement deux monochlorhy- 
drines. Je puis dire que ces deux produits sont connus aujourd’hui : l’une 
de ces chlorhydrines, alcool primaire, CH° - CH CI - CH’(OH), est celle 
dont je viens de m'occuper, produit de la fixation de (OH) CI sur le pro- 
pylène; l’autre, alcool secondaire, CH°-CH(HO)-CH?CI, est le produit 
de l’hydratation du chlorure d’allyle, CH* — CH - CH? CI, à l’aide de l’acide 
sulfurique (1). J'ai des raisons de croire que cette chlorhydrine secondaire 
est aussi celle qui se produit directement par l’action de l’acide chlorhy- 
drique sur le propylglycol lui-même (2). 

» Il ne serait pas inutile, à mon avis, de reprendre l’étude de ces deux 
chlorhydrines isomères. 

» De la monochlorhydrine C°H° + (OH)CI, M. Markownikoff (3) à 
dérivé un acide oxybutyrique C*H*O* qu’il rattache à l'acide butyrique 


produit renfermait une trace d’acide chlorhydrique. Pour l'analyse 1, on a chauffé légè- 
rement le produit, afin de chasser cet acide HCI. Ainsi s'explique la différence en chlore. 
(1) Voir OrPEeNxeIM, Arnalen der Chemie und Pharmacie, Supplément, t. VI, p. 364. 
(2) Voir Oser, Bulletin de la Société chimique de Paris, p. 235; 186o. 
(3) Zeitschrift für Chemie, t, IV, p. 620 (année 1860). 
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normal, répondant suivant lui à la formule 
CO OH-CH° - CH(OH)-CH’. 


Il devient évident, à présent que la structure de cette monochlorhydrine 
est nettement déterminée, que cet acide doit être rattaché à l’acide isobu- 
tyrique, et que sa constitution répond à la formule 


CH?(OH)-CH-CH° 
! 
COOH. 


Get acide doit donner lui-même, par oxydation, naissance à l'acide iso- 


succinique, 
/ COOH 


CH°-CH . 
N COOH 
» J'espère être à même de pouvoir prochainement m'occuper des mono- 


chlorhydrines propyléniques. » 


CHIMIE. — Emploi du charbon de cornue dans la distillation de l’acide sulfurique. 
Note de M. K.-M. Raovrr. 


« La distillation de l’acide sulfurique dans une cornue de verre est une 
opération toujours dangereuse. Malgré le chauffage latéral et l'introduction 
de fils de platine, il se produit parfois des soubresauts assez violents 
pour lancer au dehors le liquide bouillant, et briser ainsi soit le col de la 
cornue, soit le fond du récipient. 

» Je suis parvenu à éviter complétement les soubresauts et à obtenir une 
ébullition parfaitement régulière, en introduisant dans l’acide sulfurique 
quelques fragments de charbon de cornue. La condensation des vapeurs se 
fait comme à l’ordinaire, et la distillation marche avec une rapidité remar- 
quable. 

» Les fragments de charbon de cornue (qu’il convient de prendre très- 
denses) sont à peine attaqués dans cette opération, et les mêmes peuvent 
servir à un très-grand nombre de distillations successives. En voici la 
preuve : trois morceaux de charbon, pesant ensemble 4,567, ont été 
soumis à l’action de l'acide sulfurique bouillant pendant huit heures ; après 
cela, ils pesaient encore 4f", Soi ; ils n'avaient, par conséquent, perdu que 
08,066. Ils paraissaient d’ailleurs avoir conservé leur forme et leur volume. 

» Le charbon de cornue soumis à ce traitement devient, à la longue, 
traçant comme la plombagine ; peut-être, dans cet état, est-il susceptible de 
recevoir quelques applications. 
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» Pour toute impureté, le liquide distillé par ce moyen ne renferme, par 
litre, que 20 centimètres cubes environ de gaz acide sulfureux. Il serait aisé 
de l’en débarrasser au moyen d’un courant d’air sec; mais très-générale- 
ment cela n’est pas utile. » 


CHIMIE. — dÂnfluence de l’eau distillée bouillante sur la liqueur de Fehlinq. 
Note de MM. E. Born et D. Lorseau, présentée par M. Cahours. 


« Nous avons souvent constaté que la liqueur de Fehling, très-étendue 
d’eau distillée, fournit à l’ébullition un dépôt d’oxyde de cuivre, en même 
temps que la couleur bleue du liquide disparaît plus ou moins compléte- 
ment. 

» Le même phénomène de décoloration n’a pas lieu quand on substitue 
l’eau de Seine à l’eau distillée, 

» Première expérience. — Ainsi, par exemple, en portant à l’ébullition, 
dans une capsule de porcelaine, bo centimètres cubes d’une dissolution 
contenant 20 centimètres de Mqueur Fehling pour r litre d’eau distillée 
pure, on voit apparaître à l’ébullition naissante, au fond de la capsule, un 
dépôt adhérent qui augmente progressivement en même temps que le li- 
quide se décolore. Toutefois, le dépôt formé en dernier lieu reste généra- 
lement en suspension dans le liquide bouillant. 

» Deuxième expérience. — La décoloration de la liqueur Fehling a en- 
core lieu quand on en verse 1 centimètre cube dans Bo centimètres cubes 
d’eau distillée pure préalablement portés à l’ébullition; mais le dépôt qui se 
produit alors reste en grande partie en suspension dans le liquide bouillant. 

» Si l’on répète, avec de l’eau de Seine, les deux expériences dont nous 
venons de parler, on peut concentrer le liquide bouillant jusqu’à sivcité 
sans en faire disparaître la couleur bleue. 

» Ces faits sont importants à connaitre, si l’on veut doser sûrement de 
petites quantités de glucose par la méthode Barreswill. On sait, en eflet, 
qu’alors, lorsqu'on emploie cette méthode, il est nécessaire de diluer avec 
de l’eau la liqueur cupro-potassique destinée à cet usage. 

» Quant à la cause qui produit ou empêche la décoloration de la liqueur 
cupro-potassique, selon qu’on l’étend d’eau distillée ou d’eau de Seine, 
nous avons pensé qu’elle pourrait se rattacher aux phénomènes de dissocia- 
tion découverts par M. H. Sainte-Claire Deville. La décoloration de la li- 
queur cupro-potassique serait alors due à une dissociation du tartrate 
cupro-potassique sous l'influence de l’eau pure bouillante. 
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» Les expériences que nous allons résumer ont été faites dans le double 
but d'appuyer l'hypothèse précédente et de déterminer si le pouvoir de 
dissociation de l’eau distillée bouillante, pour la liqueur cupro-potassique, 
ne pourrait pas être neutralisé par la présence de corps solubles différents 
de ceux qui se trouvent dans l’eau de Seine. 

» Le pouvoir de dissociation de l’eau distillée Pan DU pour la hi- 
queur Fehling, augmentant avec la pureté de cette eau, nous nous sommes 
proposés d’obtenir de l’eau distillée très-pure (1). À cet effet, nous avons 
soumis l’eau de Seine à deux distillations successives. L'eau distillée pour 
la deuxième fois fut fractionnée en condensant sa vapeur successivement 
dans trois vases en verre dont la surface était simplement refroidie par l’air 
extérieur. La vapeur non condensée dans ces trois vases arrivait dans un 
serpentin refroidi extérieurement par un courant d’eau froide. Sur 3 litres 
d’eau soumise à la seconde distillation, il resta un volume de 100 centimètres 
cubes non distillés. 

» Ces diverses eaux distillées et le résidu de la deuxième distillation ser- 
virent d’abord à faire des essais dont les résultats sont consignés dans le 
tableau ci-dessous : 


PRÉCIPITÉ OBTENU TITRE 
1CC pe LIQUEUR FENG 
Cr ———— hydroti- 


NATURE DES EAUX ESSAYÉES. 7. Par métrique porté à l'ébullitio 


l'oxalate le chlorure LEA ayec 5o cent. cub. d’eau. 
d'ammoniaque.| de baryum. 


louche 


É ; décoloré. 
inappréc. 


Eau de Seine distillée une fois.| 


Eaux de la 2e distillation: | 
Premières portions de va- louche 
peurs condensées sensible. 
Secondes portions de vapeurs 
condensées. 
Troisièmes portions de Vi 
peurs condensées. 


Quatrièmes portions de va- : 
È , nul. ; 1 : ' , 
peurs condensées : + de degré.| décoloré. 


non décoloré; faible dépôt. 
Id. 


Id, 


variable, 


Résidu de la 2€ distillation, «| précipité id. 50,5 non décoloré; pas de dépôt 


au fond de la capsule, 


»_ Ainsi donc, bo centimètres cubes d'une eau distillée dont le titre hy- 
due est presque nul (de + à + degré), décolorent facilement 1 cen- 


(1) En général l’eau distillée, préparée avec les précautions ordinaires, n’est pas com- 
létement pure; elle fournit presque toujours à l’évaporation un résidu calcaire. 
P ; J 
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timètre cube de liqueur Fehling. Lorsque le titre hydrotimétrique atteint 
2 degrés pour 4o centimètres cubes d’eau, la décoloration est faible. La 
décoloration est nulle quand le titre hydrotimétrique atteint 5°, 5. 

» La cause qui produit la décoloration de ia liqueur Febling peut donc 
être paralysée par une très-faible quantité d’un sel calcaire. Nous nous 
sommes assurés que le même résultat est atteint avec les dissolutions sui- 
vantes, savoir : 

» 1° Avec 2 centimètres cubes d’une dissolution de chlorure de calcium 
contenant 16,5 de ce sel par litre, ce qui communique au liquide bouil- 
lant un titre hydrotimétrique de 5 degrés environ pour 4o centimètres 
cubes; 

» 2° Avec 2 centimètres cubes d’une dissolution de chlorure de baryum 
contenant par litre 2 grammes de ce sel; 

» 3° Avec 2 centimètres cubes d’une dissolution de chlorure de sodium 
contenant par litre 125 grammes de ce sel; 

» 4° Avec 2 centimètres cubes d’une dissolution de chlorhydrate d’am- 
moniaque contenant par litre 25 grammes de ce sel; 

»_5° Avec 2 centimètres cubes d’une dissolution de nitrate d'ammo- 
hiaque contenant par litre 60 grammes de ce sel; 

» 6° Avec 2 centimètres cubes d’une dissolution de tartrate neutre de 
potasse renfermant par litre 120 grammes de ce sel; 

» 7° Avec 10 centimètres cubes d’une dissolution de potasse contenant 
190 grammes de cette base par litre. 

» Tous les nombres précédents s'appliquent à un liquide contenant 
Bo centimètres cubes d’eau distillée pure et 1 centimètre cube de liqueur 
cupro-potassique. 

» Enfin si l’on décolore un certain volume de liqueur de tartrate cupro- 
polassique, 20 centimètres cubes par exemple, dilués avec 1 litre d’eau 
distillée, la coloration reparaît si l’on concentre le liquide de façon à le 
ramener à 20 centimètres cubes. 

» En résumé, une eau distillée pure, à laquelle on ajoute 20 centimètres 
cubes de liqueur Fehling par litre, occasionne la décoloration de cette li- 
queur après quelques minutes d’ébullition; mais, dans les mêmes circon- 
stances, l’eau pure ne produit aucune décoloration si on lui ajoute préala: 
blement certains corps solubles. 

» La constatation de ces faits permet de pratiquer sûrement la méthode 
Barreswill pour doser de petites quantités de sucre incristallisable, alors 
même que l’on n’a à sa disposition que des eaux très-pures. 


C.R., 1874, 2° Semestre. (T. LXXIX, N° 48. 164 


( 1266 ) 
» De ce qui précède il résulte, en outre, un moyen expéditif de voir 
si une eau distillée est pure, puisque bo centimètres cubes d’une eau pure 
rendent instable à l’ébullition r centimètre cube de liqueur Fehling. » 


PHYSIOLOGIE. — Du fer dans l'organisme. Note de M. P. Picar», 
présentée par M. CI. Bernard. 


« Les substances que l’on trouve dans le sang n'y existent pas dans une 
quantité fixe : cette quantité, au contraire, y est essentiellement variable. 
Ce sont ces variations qu’il importe de connaître, et dont le physiologiste 
doit rechercher la loi. C'est avec cette pensée que j'ai commencé sur le 
fer des recherches dont je donne aujourd’hui les premiers résultats. 

» 1° En premier lieu, j’ai cherché dans quelles limites peut varier le fer 
du sang. Les dosages que j'ai faits dans ce but ont été exécutés avec le sang 
de chien. Les animaux étaient, au moment du dosage, les uns dans des 
conditions indéterminées, antérieures à l’observation ; chez les autres, on 
a créé expérimentalement des conditions en vue d’exagérer les phéno- 
mènes. Tous les animaux ont été tenus à jeun le jour où l’on a fait la prise 
du sang. L'analyse a toujours été faite avec le sang défibriné, parce qu'on 
voulait utiliser ce liquide pour des recherches parallèles qui exigaient cette 
manœuvre. On note ce fait parce qu’il en résulte une augmentation géné- 
rale des chiffres que l’on donne, augmentation dont on ne s’est pas préoc- 
cupé, car elle est sensiblement uniforme; et l’on ne cherche ici que des 
comparaisons. Les analyses suivantes, qui ont été faites avec les cendres du 
sang, ont été pratiquées suivant le procédé de Marguerite. 


Quantité de fer 


Animal. pour 100€ de sang. 
Jeune chien très-gras. ...,....... 0,092 
Chienvadulte. 4h et ut eue 0,065 
5 St CT die RES a 4 0,065 
Chien affaibli par Ges hémorrhagies 
antérieures VAR RER ENTER o,of1 


» Ces analyses donnent les deux extrêmes : je pourrais y joindre un 
grand nombre d’autres chiffres intermédiaires; mais ce n’est pas le lieu, et 
ces chiffres suffisent à l’intelligence du fait que je formule ici : la quantité 
de fer contenu dans le sang du chien peut varier de 1 à 2 et même davan- 
lage. 

» 2° Quelleest la signification de ces variations du fer du sang? Telleest 
la deuxième question que j'ai étudiée. Guidé par des faits antérieurement 
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connus et que Je n’ai pas à rappeler ici, j'ai songé à comparer dans deux 
échantillons d’un même sang, d’une part, la quantité de fer pour 100 centi- 
mètres cubes de sang, de l’autre, la quantité d'oxygène que 100 centimètres 
cubes saturés de ce gaz dégagent dans le vide, ou ce que j'appellerai la 
mesure de la capacité respiratoire du sang. Je donne ici quelques-uns des 
chiffres que j'ai obtenus en opérant de la sorte sur un chien : 


ss Juantité d'oxygène 
Quantité , ; Q Ye b Rapport 
de fer dégagée de 100€ du même sang saturé. dés poids a fer 
pour 100€€ de sang. En vol. En poids. et d'oxygène. 
0,092 
I. o,092 27,6 0,03 = = 2,31 
» 09 1:64 10397 FE 
0,067 
De D oafa Un 20 
1 AL LUS 18,7 0,0268 28 2,36 
0,060 0,060 ’ 
S 2,98 
0,0269 
0,048 
III. 0,048 14,8 0,0213 AY ln 2,25 


» Je m'en tiens à ces chiffres, qui suffisent à montrer que ces deux 
quantités varient parallèlement et que leur rapport est sensiblement con- 
stant et égal à 2,3. Cela revient à dire que le fer mesure sensiblement la 
capacité respiratoire du sang; en étudiant le fer, c’est elle que nous aurons 
en vue. 

» Je n’ai pas à m’étendre ici sur des résultats analogues que j'ai obtenus 
chez d’autres animaux. : 

» 3° Eu troisième lieu, j'ai cherché s’il n’y avait pas un organe qui püût 
être considéré comme un lieu de réserve du fer, et j'ai fait des dosages dans 
les organes glandulaires (r), en vue de savoir s’il n’y en aurait pas un qui 
contint, à volume égal, une proportion de fer plus élevée que celle exis- 
tant dans le sang. 

» Je suis arrivé à ce résultat, que la rate seule peut contenir et contient 
dans les conditions ordinaires une quantité de fer trés-supérieure à celle du 


sang. Fer pour r00€° de rate. 
bien MEN ENE R O MRETE 0,24 
OEM ne ele mare Grece ere ui 0,22 Le 
Bt RELATION A TE H 0,15 
(HÉ TRES LOVTA SNS CPE DAT EE TE MA LME TEE LORS 0,34 


(1) On sait, par les analyses de M. Boussingault, que les muscles, ete,, contiennent moins 
de fer que le sang. 
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» Dans le foie, qui après la rate contient le plus de fer, la proportion 
n’égale pas ou au moins ne surpasse jamais celle du sang. 

» En résumé, j'ai signalé dans quelles limites varie la proportion de fer 
du sang; j'ai montré qu’elle varie comme la quantité d'oxygène que le 
sang est susceptible d’absorber ; j'ai noté dans la rate nne quantité de fer 
très-supérieure à celle qu’on trouve en général dans les autres parties de 
l'organisme. 

» Cetravail a été fait au Collége de France, dans le laboratoire du cours 
de Médecine de M. CI. Bernard. » 


«€ M. Mu Enwanns, à l’occasion de cette Communication, rappelle que 
d’une part le fer du sang paraît exister principalement dans les globules 
rouges, et que d’autre part la proportion de ces globules varie beaucoup. 
Il ajoute que la puissance respiratoire du sang est intimement liée au nombre 
des globules rouges contenus dans un poids donné de sang. 

» Il désirerait, par conséquent, savoir si l’auteur du travail intéressant 
présenté par son savant confrère a examiné d’une manière comparative les 
variations dans les quantités de fer et des globules rouges. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la septicémie expérimentale. 
Note de M. V. Fezrz, présentée par M. Ch. Robin. 


« Depuis mes premières recherches sur la septicémie faites avec M. le 
professeur Coze, certains résultats contradictoires s'étant produits, j'ai 
repris les expériences fondamentales du sujet au double point de vue de la 
puissance infectieuse du sang putréfié comparée à celle du sang septique, 
et de l’activité septique des doses infinitésimales de ces deux espèces de 
sang. J'ai continué à prendre comme sujet d'expérience le lapin, parce que 
cet animal est, pour ces sortes d’inoculations, le réactif le plus sensible, et 
ensuite parce que je voulais pouvoir comparer les résultats antérieurs avec 
les présents. 

» Je dois faire remarquer que la condition indispensable, pour qu’on puisse 
avoir confiance dans les résultats fournis par de semblables recherches, est 
de placer les lapins opérés en plein air, de les laisser en liberté avec toutes 
leurs habitudes, autrement on n’aboutit qu’à des résultats faux. Partout où 
J'ai expérimenté, Nancy, Strasbourg, Bagnères-de-Luchon et Nice, j'ai tou- 
jours remarqué que les traumatismes même les plus légers amènent presque 
infailliblement, chez les lapins séquestrés, des accidents plus où moins ra- 
pidement mortels : engorgement ganglionnaire, tubercules, entérite, etc. 
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» À. Sang puiréfié. — Quatre séries d'expériences faites chacune sur 
douze lapins avec du sang de lapin en pleine putréfaction m'ont donné les 
résultats suivants : 

» 1° L'injection sous la peau du dos de 3, de 2 ou de r division de la 
petite seringue de Pravaz ont amené la mort de sept animaux dans un 
temps variant entre trois et dix jours avec les symptômes ordinaires de 
l'infection ; 

» 2° L’inoculation à la lancette du même sang n’a tué, avec le cortége 
de l’infection, qu'un seul des neuf lapins opérés en même temps que les 
neuf précédents; 

» 3° L'inoculation de quelques petits grains de sang putréfié, desséché 
préalablement, n’a produit aucun résultat chez les neuf lapins soumis à 
cette opération ; 

» 4° L’injection sous la peau de 3, 4 et 5 divisions de la seringue de 
Pravaz d’un liquide obtenu par la dialyse du sang putréfié n’a donné 
aucun résultat sur les neuf lapins ainsi traités. J'ai laissé le sang pendant 
douze heures dans le dialyseur; le liquide exosmotique renfermait mani- 
festement des bactéries analogues à celles da sang et des traces de matières 
albuminoïdes. 

» Un centimètre cube de sang putréfié, tuant les lapins à 1 ou 2 divi- 
sions de la seringue de Pravaz, traité par l’eau distillée de manière à être 
dilué immédiatement au 5554555 et AU 5556060600 !'OCCasionne pas le 
moindre trouble chez quatre lapins auxquels j'ai injecté de centimètre 
cube de cette dilution. Je n’ai pas été plas heureux en faisant des dilu- 
tions progressives depuis -E jusqu'à =5566550600: Sept lapins sont injectés 
aux À de centimètre cube avec des dilutions de +, 2, 5066: 10050 
25090007 21000000 1580000009 De ces sept lapins, un seul saccombe 
après trois semaines, mais sans présenter d'altérations septiques du côté 


du sang. 

» La conclusion à tirer de ces quarante-sept expériences est que le sang 
putréfié, pour être toxique, doit être introduit dans l’économie du lapin en 
une proportion équivalant au moins à 1 division de la seringue de Pravaz; 
les inoculations à la lancette, les dilutions infinitésimales, les dilutions 
dialytiques n’amènent pas d'accidents mortels. 

» B. Sang infectieux ou septique. — Après avoir obtenu par des inocula- 
tions successives un sang franchement septique, j'ai institué des expé- 
riences semblables à celles faites avec le sang putréfié. Inutile de dire que 
j'ai toujours opéré avec du sang très-frais, avant tout indice de putré- 
faction. 
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» Les neuf lapins auxquels j'ai injecté 3, 2 et r division de la seringue 
de Pravaz de sang septique sont tous morts dans un espace de temps 
variant entre seize et soixante-sept heures, présentant tous les signes de la 
septicémie. 

» Sur neuf lapins inoculés à la lancette ou à l’aiguille à cataracte, sept 
ont succombé comme les précédents en moins de quatre jours; les deux 
qui ont survécu n’ont pas présenté le moindre accident fébrile, ce qui me 
fait supposer qu'il n’y a pas eu inoculation réelle, 

» L’inoculation, derrière l'oreille, de quelques poussières de sang pu- 
tride desséché a été fatale à six des neuf lapins ainsi traités. 

» Le sang putride, dialysé pendant douze heures, m’ayant donné une 
liqueur légèrement albuminoïde, renfermant des microzymas, etc., en 
grand nombre, a servi à inoculer une série de neuf lapins à la dose de 
1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 divisions de la seringue de Pravaz. Sur ces neuf 
animaux, les trois derniers succombèrent avec des signes flagrants d’in- 
fection; les septième, sixième, cinquième et quatrième n’eurent qu’un peu 
de fièvre, les deux premiers ne présentèrent aucun trouble fonctionnel. 

» Sur six lapins auxquels j’injecte 2 de centimètre cube des dilutions 


= 2 . LEE LATE 1 1 ia, 
septiques sulvantes : 35661 160000 3200000 64000000? 1280000000 ? 
: : se s 
555000000003 le premier seul succombe après douze jours avec quelques 


symptômes septiques, les autres ne présentent pas le moindre trouble fonc- 
tiounel. 

» De ces expériences il résulte que le sang septique agit bien plus éner- 
giquement qué le sang putréfié; que la septicité augmente avec les géné- 
rations successives; qu’elle reste la même quelque petite que soit la quan- 
tité de sang inoculé, pourvu que linoculation se fasse sans aucun 
mélange; qu’il est infiniment probable que les échecs avec les dilutions 
infinitésimales ou dialytiques tiennent à ce que la substance septique ne se 
mélange pas bien ou ne se dissout pas dans l’eau distillée. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la naissance et l’évolution des bactéries dans les tissus 
organiques mis à l'abri du contact de l'air. Note de M. À. Server, présentée 
par M. Balard. 


« L'intérêt qui s’attache aujourd’hui à la démonstration de la naissance 
et de l’évolution des bactéries dans les tissus organiques, mis à l’abri des 
germes de l'air, m'engage à présenter une expérience affirmative à cet 
égard. Elle ne demande aucune installation spéciale pour manifester les 
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résultats fournis par les expériences antérieures de MM. Béchamp et Estor 
en 1868(r), de M. Onimus en 1874 (2) et de M. Tiegel à la même époque (3) : 
il reste d’ailleurs aux professeurs de Montpellier le mérite d’avoir, les pre- 
miers, démontré qu'il existe, dans les cellules, des granulations analogues 
aux microphytes ferments, des microzymas, qui survivent à la mort de ces 
éléments, et peuvent évoluer sous des formes nouvelles. 

Cette expérience a son origine dans des essais infructueux de l'acide 
chromique, comme agent durcissant, sur des fragments trop volumineux 
de substance cérébrale, Les histologistes, en effet, pour durcir ce tissu, le 
divisent en tranches minces, à cause de la profondeur limitée sur laquelle 
s'exerce l’action des solutions d’acide chromique. Quand on s’écarte de 
cette regle, on obtient un durcissement dépassant peu la surface des frag- 
ments immergés; pour le centre, il est alors dans un état de putréfaction 
plus ou moins avancée. Ces résultats m'ont conduit à employer une so- 
lution d'acide chromique concentrée, pour reproduire les faits énoncés 
par MM. Béchamp et Estor. 

» Dans mes expériences, au nombre de cinq, j'ai employé une solution 
d’acide chromique au centième. 

» Les deux premières ont porté sur des Al nees : : la première, le 14 oc- 
sa 1874 ; la deuxième, le 21 du même mois. Je décapitai les animaux 
vivants, en les plaçant de telie sorte, que la tête en quittant le tronc vint 
tomber dans le bain d'acide chromique. 

» Chacune de ces expériences me donna les résultats que j'avais observés 
sur la substance cérébrale placée dans des conditions semblables : les cou- 
ches extérieures de la tête, examinées après six jours d'immersion, étaient 
durciés et conservées; mais les parties centrales, le cerveau, étaient dans 
un état de corruption manifeste; examinée au microscope, la pulpe céré- 
brale altérée ne montrait plus de traces de la structure normale, mais un 
grand nombre de bactéries de toutes grandeurs. 

Iucomplétement satisfait par ces expériences, qui ne me semblaient 
pas démontrer suffisamment l'absence de germes de l'air, à cause de la pro- 
fondeur des fosses nasales ou de la cavité buccale, qui auraient pu les con- 
server malgré l'immersion, j'ai répété mon expérience sur le foie ou le rein 
de chiens, sacrifiés dans ce but et tués par hémorrhagie fémorale. 


(1) Comptes rendus, séance du 4 mai 1868. 
(2) Comptes rendus, séance du 20 juillet 1874. 
(3) Arch. für Path, Anat. und Phys., t. LX, p. 453. 
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» Pour éviter toute cause d'erreur et en particulier lentrée de Pair par 
l'ouverture béante de vaisseaux sectionnés, j'ai placé une ligature au niveau 
du hile du foie et du rein destinés à l'expérience; puis j'ai fait l’ablation 
totale des organes, en respectant leur enveloppe conjonctive dans toute son 
étendue; les fils de la ligature m'ont servi à suspendre les organes et à les 
préserver ainsi du contact des parois du vase contenant la solution. 

Cette expérience, répétée trois fois, le 30 octobre, le 5 novembre, 
le 15 du même mois, sur les organes de deux chiens de chasse, puis sur 
ceux d’un chien mouton, m'a donné, après cinq jours d'immersion, avec 

“une moyenne de température ambiante de 15 degrés, les résultats suivants : 

» Foie et rein plus volumineux qu’à l’état frais, élastiques à la pression. 
Surface durcie dans toute son étendue, répandant l'odeur particulière des 
organes plongés dans les solutions d’acide chromique. A la coupe, éma- 
nation d’odeurs fétides. 

» Examinée au microscope, la couche superficielle se présente dans un 
état d'intégrité complète; le centre, au contraire, est rempli de bactéries 
animées de leur balancement caractéristique : les unes, dans le foie, sont 
volumineuses, quelquefois renflées à une extrémité {bacterium capitatum); 
dass le rein, elles sont plus rares, plus grêles et mélées de cellules encore 
intactes. La solution d'acide chromique arrête immédiatement le mouve- 
ment des bactéries. 

» Ces résultats prouvent deux faits principaux : 

1° Que la démonstration, par MM. Béchamp et Estor, fe la naissance 
et " l'évolution des bactéries dans les tissus organiques, mis à l’abri des 
germes de l’air, est entièrement exacte. 

» 2° Que l'effet produit par les agents conservateurs est la mort des mi- 
crozymas ou éléments moléculaires survivants des organes. » 


M. Bararp,en présentant la Note de M. Servel à l’Académie, ne peut 
s'empêcher de rappeler qu'il a vu récemment encore dans le laboratoire de 
M. Pasteur des ballons contenant, depuis onze ans, du te retiré directe- 
ment des organes d’un animal vivant. Ce sang, depuis cette époque, se con- 
serve dans des vases effilés ouverts et dans lesquels dès lors l’air peut se re- 
nouveler, sans qu'il se manifeste de fermentation putride ou qu’on y 
observe des bactéries. 

La matière des œufs, extraite par M. Gayon avec les soins nécessaires 
et conservée dans des vases du mêuwe ordre, est aujourd’hui parfaitement 
comestible, même après un intervalle de dix-huit mois, » 
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PHYSIOLOGIE. — Note sur une concrétion pierreuse ; 
par M. T.-L. Puaipsox. 


a M. le D' Wyman, de Londres, n'a remis dernièrement un petit frag- 
ment de concrétion, ou calcul, expulsé pendant un accès de toux par une 
dame d’une cinquantaine d'années, Je fus prié d’en faire l’examen. Ce 
petit fragment ne pesait que 15 milligrammes; il était presque blanc, cy- 
lindrique, et, sous le microscope, on apercevait qu’il avait une structure 
plus ou moins poreuse, alvéolaire en quelque sorte comme les os, mais 
beaucoup plus fine. Il perdit au feu 66,3 de son poids; cette perte consistait 
en eau, environ 10 pour 100, et en matières organiques; une odeur balsa- 
mique se dégageait pendant la combustion, et la matière noircissait pendant 
l’action du feu. 

» Le résidu, pesant 33,7, consistait en phosphate de chaux et en carbo- 
nate de chaux. Des 15 milligrammes analysés, j'avais conservé un tout 
petit fragment pour l’analyser au point de vue de l'acide urique; c'était 
tout ce que me permettait la petitesse de l'échantillon. J'y ai reconnu, 
non l'acide urique dont il n’y avait que des traces, mais l’oxyde xanthique, 
que j'avais eu déjà maintes fois entre les mains. Traité par 2 gouttes d’eau 
distillée et 2 gouttes d’acide azotique concentré, et évaporé doucement à 
sec, puis additionné d’une goutte d’ammoniaque pendant que la petite 
capsule était encore chaude, ce fragment me donna le résidu janne brillant 
dü à l’oxyde xanthique, avec un point rouge çà et là, dü à une trace d’acide 
urique. 

» La quantité de carbonate de chaux mêlée au phosphate (quoique ce 
dernier prédominät largement dans la cendre) me fait croire qu’il pourrait 
y avoir un peu d’oxalate. La composition de çette concrétion, autant que 
j'ai pu le déduire de l’examen de 15 milligrammes de substance, peut donc 
être représentée ainsi : 


Eau (environ 10 pour 100) et matière organique, consistant surtout en oxyde 
xanthique (avec trace d'acide urique) et probablement d’acide oxalique. ... . 66,3 
Matière minérale, formée surtout de phosphate de chaux, avec du carbonate de 
chaux dont l’acide carbonique provenait de la destruction de la matière orga- 
DM ginpa atx ou 4 once nn gen rte pt PE MAT RE aan DEN 33,7 


» Je dois conclure, d’après cet examen, que la petite concrétion consis- 
tait en oxyde xanthique, acide urique (traces), oxalate de chaux et phosphate 
de chaux. 

C.R., 18794, 2° Semestre. (T,LXXIX, N° 90.) 165 
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» On croit que cette concrétion a été expulsée des bronches (?). Béclard, 
a son Anatomie générale, p. 5or, dit : 
« On cite quelques exemples de petits calculs de phosphate de chaux et de matiére ani- 
male dans la caroncule lacrymale, dans les ronsils, dans la prostate. On a trouvé quelquefois 


aussi des concrétions pierreuses de même nature dans le sac et le canal lacrymaux, dans les 
glandes salivaires et dans leurs conduits, dans le pancréas. » 


» Byant, dans The Lancet, novembre 1860, parle d’un calcul de la gros- 
seur d’une petite noisette, expulsé des tonsils par un accès de toux; il était 
« dur et rugueux, et consistait apparemment en sels phosphatiques ». 

Wagner (Archiv. f. Phys. Heilk,TIX, p. 41 x) a trouvé environ cinquante 
petits corps osseux dans les deux poumons d’un homme de vingt-six ans, 
mort d’endocardite. « Ils varient de grosseur entre celle d’un grain de 
» millet et celle d’un petit pois. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur quelques passages de Stan. Bell, d’où l’on peut 
conclure que l’Amaranthus Blitum est cultivé en Circassie, pour le nitre qu'il 
contient. Extrait d’une Lettre de M. Brosser. 


« En lisant ces jours-ci le Journal d’une résidence en Circassie, en 1837- 
1839, par Stan. Bell (Paris, 1841, 2 vo]. in-8°), J'y ai trouvé quelques ren- 
seignements se rapportant au genre Amaranthus, dont la richesse en sal- 
PER a récemment occupé l'Académie. 

» À la page 135 du tome [, Bell dit avoir trouvé à SRE. sur la côte 
UE de la mer Noire, des champs plantés « en tabac eten herbe à salpétre. » 

» Il dit, page 1451, qu’on lui a montré dans un autre village, pour la 
première fois « la plante dont on fait un succédané du salpétre, cultivée à cet 
effet dans un jardin ». 

» Enfin, tome IT, page 44, il mentionne, comme cultivée aux environs 
du fort de Satché, sur la même côte, non loin de Gagra, « la plante à nitre, 
que je crois être une espèce particulière d’amaranthe ». 

C’est là bien probablement l’Amaranthus Blitum dont M. Boutin a en- 
tretenu l’Académie. » 


HYDRAULIQUE. — ÂWote sur l’abaissement et l’exhaussement naturels 
des lacs; par M. Dausse. 


Dans la Communication qu’il a faite à l'Académie dans l’une des der- 
nières séances (1), M. de Candolle attribue les abaissements éprouvés par 


(1) Comptes rendns, même volume, p. 1033. * 
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le lac de Genève, depuis de longs siècles, à une moindre affluence d’eau, 
sans faire acception d’aucune autre cause. Selon moi, c’est donner le pas 
à une hypothèse sujette à discussion, sur une certitude. Je m'explique. 

» Toutes les fois qu’un lac a son émissaire dans un défilé, dans un cou- 
loir, ce couloir se creuse avec le temps, y eût-il même là un affluent char- 
riant des cailloux, comme fait l’Arve à l’issue du Léman; le lac, par con- 
séquent, s’abaisse peu à peu et parfois plus ou moins brusquement et 
notablement, selon les obstacles que les crues ont pu emporter. Au con- 
traire, lorsque le lac se déverse sur une plaine, la végétation et surtout 
un affluent torrentiel, s’il s’en trouve un, exhaussent sans cesse ce lac. 

» . Ce double phénomène, ce double effet inverse, qui ne cesse pas, l’hy- 
draulique suffit à en rendre compte. 

». C’est ainsi qu'était devenue marécageuse et infecte la plaine où dé- 
bouche le lac de Walen, et le remède fut de jeter l’affluent torrentiel, cause 
du-mal, la Linth, dans ce lac, et de faire un couloir artificiel à l’émissaire. 
Un abaissement de 4 mètres fut procuré par là à cet émissaire, au lieu où la 
Suisse reconnaissante a dressé un buste à l’ingénieur auquel est dû ce bien- 
fait, l’illustre Escher de la Linth. L'œuvre date du commencement de ce 
siècle. 

» Déjà, en 1714, du vivant d’Haller, les échevins de Thoun avaient pa- 
reillement, et avec plus de difficultés, jeté dans le lac de même nom la 
Kander, qui obstruait par ses apporis l'issue de ce lac et avait rendu la 
ville insalubre et goitreuse. 

». Ilest même juste de dire encore que le premier exemple de la bien- 
faisante opération dont il s’agit avait été donné, dés le xin° siècle, par les 
moines augustins d’Interlaken, qui avaient assaini et préservé la plaine qui 
sépare les deux lacs des irruptions de la Lütschinen, en la jetant dans 
le lac de Brienz. 

» J'ai donné des détails techniques sur ces trois opérations si utiles et si 
remarquables dans mes Études relatives aux inondations et à l’endiquement 
des rivières. J'y renvoie. 

» Il me reste à dire qu'un autre travail pareil, mais bien plus considé- 
rable, est en plein cours d’exécution dans le Séeland. Il a pour objet de 
jeter l’Aar dans le lac de Bienne. La dérivation se fera près d’Aarberg, et 
l’on déploie depuis quelque temps une grande activité pour ouvrir le nou- 
veau lit de la rivière à travers la chaine de collines qui borde le lac à l’o- 
rient ; mais déjà le nouvel émissaire qu’on a creusé à ce lac, sur la droite 
de Nidau, l’a abaissé de près de 2 mètres, et cet abaissement a mis à décou- 

165. 
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vert une voie romaine, qui était d’à peu près autant submergée. Tel est 
donc à peu près l’exhaussement du lac de Bienne, occasionné par l’Aar 
et quelques ruisseaux et par la végétation depuis l’époque romaine. 

» Il va sans dire que ce lac se relèverait peu à peu avec le temps, comme 
par le passé, si l’Aar n'était pas en effet jeté dans le lac; mais la marche dé 
cette œuvre grandiose et coûteuse est assurée, et la Suisse acquerra, en 
l’accomplissant, une gloire nouvelle. 

» Le temps a agi en sens inverse pour le lac de Genève. Depuis que j'ai 
trouvé et produit la preuve qu'il avait affleuré la haute terrasse de Thonon 
entre autres (1), M. Colladon a fait photographier la coupe d’une terrasse 
de la même époque, mise à jour par des fouilles, à Genève même (2), et 
plus récemment il a trouvé trace, à Genève aussi, d’un lit de l’Arve sur 
lequel gisaient quelques débris romains, et supérieur au lit actuel à proxi- 
mité, de près de 2 mètres. D’où il suit que le lac de Genève, depuis les Ro- 
mains, s’est à peu près autant abaissé que le lac de Bienne s’est élevé, par 
suite des conditions différentes de leurs émissaires. 

» A l’époque glaciaire, un dépôt argileux uniforme, couleur café au lait, 
a couvert la plaine qui s’étendait entre le lac de Genèveet la chaîne juras- 
sique. Le profond couloir par où s'écoule aujourd’hui le Rhône, accrü 
de l’Arve, a été creusé depuis en plusieurs fois, surtout'en même temps 
que le fleuve dégageait et abaissait son cours dans les failles sinueuses de 
ladite chaine et qu'il corrodait et forait même son lit dans certaines cou- 
ches de la formation qui la constitue. 

» Le lac du Bourget, lui aussi, et à une époque géologique récente, a 
eu pour émissaire un couloir, et c’est pourquoi pareïllement il s’est abaissé 
et considérablement réduit. Les vastes marais de Lavours, Chautagne, 
Bourget ont été sous ses eaux, et il a versé son trop plein par Belley et par 
le défilé que suit la route de la Balme et où l’action des eaux a laissé des 
traces profondes. 

» Bref, quand leur cours se peut dilater librement, cette action des eaux 
est négative, mais modérée; quand, au contraire, leur cours est resserré, le 
débit füt-il même restreint, elle est positive et prodigieuse. » 


(1) En 1865, devant la Société helvétique des Sciences naturelles réunie à Genève : voir 
le Compte rendu de sa of session, p. 78, et ma Théorie des terrasses lacustres (Bulletin de 
la Société géologique de France; séance du 8 juin 1868, 2° série, t. XXV, p. 752). 

(2) Archives des Sciences de la Bibliothèque universelle, 1870. 
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PALÉO-ETHNOLOGIE. — La flüte composée, à l’âge du renne. 
Note de M. En. Pierre (Extrait). 


« J'ai fait connaître à l’Académie, il y a quelques mois, la découverte 
d’une flûte néolithique à deux trous dans la caverne de Gourdan (Haute- 
Garonne). Cet instrument, qui ne peut donner que trois notes, indi- 
quait un art musical très-rudimentaire chez les races qui se servaient de la 
hache en pierre polie. Aucun indice ne montrait que l’homme eût connu 
la musique en des temps plus reculés. 

» Dans la collection que m'ont fournie les cavernes des Pyrénées, j'avais 
remarqué depuis longtemps un tube en os d'oiseau, brisé irrégulièrement 
à sa partie inférieure, coupé perpendiculairement à l'axe, et poli sur les 
bords à sa partie supérieure; mais j'avais inutilement cherché à deviner 
l'usage auquel avait pu servir ce fragment. 

» En visitant la collection de l’abbé Landesque (1), je remarquai deux 
tubes en os d’oiseau, qu’il me présenta comme des sifflets. Ils étaient lisses, 
coupés perpendiculairement à l'axe, et polis à leurs extrémités. Leur dia- 
mètré était d'environ 5 millimètres et leur longueur de 9 centimètres. Je 
reconnus en eux des tubes complets, semblables à ceux dont j'avais re- 
cueilli des fragments dans les cavernes des Pyrénées. Ceux-là provenaient 
de Laugerie-Basse. Il me parut certain qu'ils n’avaient jamais dü servir 
comme sifflets; ils eussent été beaucoup moins commodes pour cet usage 
que les simples phalanges de renne forées. Je pensai que peut-être ils avaient 
fait partie d’une flûte composée, semblable à celles que, dans l'antiquité 
classique, on faisait de roseaux ajustés les uns près des antres et assemblés 
par un lien ou par du bois. Cette supposition me parut pleinement justifiée, 
quand, en visitant la collection que M. Fermond a tirée de la grotte de Ro- 
chebertier (Charente), je reconnus quatre tubes semblables, qu'il avait 
recueillis dans une même poignée de cendre, et dont l’un était brisé. Les 
tubes de M. Fermond présentent d’ailleurs quelques particularités que je 
n'avais pas vues sur ceux de l'abbé Landesque : plusieurs ont des enco- 
ches, et deux sont percés par un petit trou. Ils paraissent avoir eu tous 
la même taille. La flûte de cette lointaine époque, composée d’os d’oiseau 
assemblés, devait donc avoir la forme rectangulaire. 

» Pour tirer un son d’un pareil instrument, il faut boucher les tubes 
inférieurement et souffler dans l'ouverture supérieure, comme on le fe- 


(1) Cette collection est mienne maintenant. 
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rait dans une clef évidée. Le son est plus ou moins grave, selon que le tube 
est plus ou moins profond. On peut donc obtenir, de cylindres également 
longs, des notes différentes, en donnant des dimensions variables au mor- 
ceau de bois ou de cuir par lequel on bouche la partie inférieure du tube. 
Chaque tube représente en réalité une note, et l’on peut multiplier le 
nombre des notes en multipliant celui des cylindres. 

» Il sera probablement toujours difficile de savoir combien la flûte 
composée de l’âge du renne avait de notes, car ses éléments, réunis par 
du bois ou des tendons qui ont probablement disparu, sont épars dans 
les couches de cendre des cavernes, où ils n’ont été abandonnés que lors- 
que l'instrument était brisé, et par conséquent incomplet. Mais. il est cer- 
tain qu’à l’époque magdalénienne, l'homme était en possession d’un in- 
strument dont on pouvait tirer une plus grande variété de sons que de la 
flûte à deux trous en usage chez les peuples néolithiques. Il a donc eu 
sur ces peuples, dans l’art musical, la même supériorité que dans les arts 
plastiques. 

» La flûte composée est encore employée actuellement par une partie de 
nos populations rustiques, particulièrement dans les Ardennes, dans les 
Pyrénées, etc. 

» Le capitaine Cook, quand il découvrit les îles des Amis, trouva un 
instrument analogue chez les sauvages de ces îles : 


« Leurs flûtes composées, dit-il, ont huit, neuf ou dix roseaux placés parallèlement, mais 
dans une progression qui n’est pas régulière, car les plus longs sont quelquefois au mi- 
lieu, et il y en a plusieurs de la même longueur. Je n’en ai vu aucune qui donnât plus de 
six notes. Ils paraissent incapables d’en tirer une musique dont nos oreilles puissent distin- 
guer les divers sons. » 


» Il est certain que la flûte composée, si elle peut présenter une grande 
variété de sons, est toujours un instrument dont il est fort difficile de bien 
jouer. 

» Cette flûte si simple semble avoir été la première connue des peuples 
paléolithiques. Peut-être a-t-elle même précédé le sentiment musical. Quoi 
qu'il en soit, la découverte de cet instrument dans les vestiges de l’âge du 
renpe, et celle de la flûte à deux trous dans ceux de l’âge néolithique, per- 
mettent dès maintenant d'écrire le premier chapitre de l’histoire de la 
musique. » 


A 5 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D, 
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ERRATA. 


(Séance du 9 novembre 1874.) 
Page 1073, ligne 10 à partir du bas, au lieu de ferme le pôle, lisez forme la pile. 
Page 1084, ligne 11, au lieu de goline, lisez golènc. 

(Séance du 23 novembre 1874.) 


Page 1202, ligne 22, au lieu de la courbe qui leur correspond est une ligne droite, Lisez 
la courbe qui leur correspond estune portion de logarithmique, qui se confond sensiblement 
avec une ligne droite. 


